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PRÉFACE
»ii y a trois ans, lorsque 3e nos presses arméniennes sortait la description générale, géographique et historique de la Cilicie du moyen-âge, un Prospectus en français, l'annonçait au public Européen, et entre autres termes, il disait:
« Sissùuan ... C est le nom que le chef de l'Eglise arménienne, à la fin du XII siècle, le Patriarche Grégoire lY, a donné à la Cilicie, vaste contrée gouyernée alors par Léon-le- Magnifique . . . Léon, c'est la plus grande figure de Sissouan ; il fut grand parmi les grands de ce temps, qui, certes, n'en manquait pas ; grand même à côté des Innocent III, des Enrico Dandolo, des Frédéric Barberousse, des Philippe-Auguste, des Richard Cœur-de-Lion, et de tant d'autres. Léon s'est fait remarquer au milieu de tous ces glorieux personni^es. Ce n'est pas ici le patriotisme qui nous entraine, car il faut bien convenir qu'il a accompli des choses vraiment dignes de toute notre admiration. Nous lui devons l'union de l'Eglise Arménienne et de l' Eglise Romaine ; nous lui devons surtout la fondation d'un Royaume arménien qui enfermait la Cilicie. Pour apprécier de tels actes, il faut être
versé dans l'histoire de T Arménie; conuattre à fond le caractère de la nation arménienne.
« A son début dans la vie politique, lorsqu'il était simple Baron (1187-1199); Léon n'était guère connu que dans son pays: on l'appelait alors le Montagnard (Léo de Montants) ; ce n'est que douze ans après qu' il acquit cette grande renommée qu'il a conservée tout le reste de sa vie (1199- 1219). C'est seulement depuis lors qu'il fut considéré comme un illustre et puissant roi. De tous côtés, des Princes, des Ehalifs, l'Empereur d'Orient, celui d'Occident même, lui décernèrent la couronne royale ; le grand Pontife de Rome lui présenta l'Ëtendard de S. Pierre, et Léon, pour lui en témoigner sa reconnaissance, lui envoya de riches présents et lui fit remettre une lettre tout empreinte de noblesse en même temps que de déférence, sur laquelle il apposa son Sceau d'or. (Au frontispice de notre livre, on trouve la reproduction de ce sceau).
tt Le R. P. Alishan a éclairci bien des points restés obscurs du règne de Léon; il s'est longuement et suffisamment étendu sur tout ce qui pourra servir de documents à son histoire. Le monde savant connaît la magnifique collection des Historiens des Croisades, publiée avec tant de soins et de luxe par l' Institut de France : cette collection comprend aussi les Historiens Arméniens qui traitent des Croisades ; mais le R. P. Alishan possède encore, depuis très peu de tetnps, il est vrai, deux autres Ecrits ^) absolument igno-
1) Ces deux écrits cités souvent dans le cours do notre histoire, sont: Pun, une histoire de la Cilicie et des Roupéniens, sans titre, ni date ; parce que le manuscrit, — d^ailleurs très bon, — présente des lacunes nu commencement, à la fin, et malheureusement même au mi-
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léSj qui lui ont beaucoup servi pour compléter son livre ; il avoue lui-même avoir trouvé là bien des documents d'une immense valeur. Un grand nombre des Mémoriaux des Manuscrits, qu'il possède aussi, lui ont fourni également des renseignements qu'ailleurs on chercherait en vain. J9
En lisant ces mots du Prospectus et ce que l'on disait à propos des détails géographiques, qu'accompagnaient de nombreuses gravures, plusieurs de nos amis étrangers, et surtout les Français, nous exhortaient à traduire le Sissouan en français ou en toute autre langue occidentale, dans le but d'en faciliter l'étude à tant de savants et d'orientalistes, désireux d'accroître leurs connaissances sur cette intéressante partie de l'Asie-Mineure et surtout sur ce peuple arménien qui est parvenu à la subjuguer et a y établir un gouvernement, à peu près identique, si nous pouvons ainsi parler, à ceux des princes et des rois latins de l'époque des Croisades, dont il devint l'allié et qu'il vit, Tun après l'autre, à l'exception de Chypre, se courber sous la force prépondérante de l'Islamisme.
C'est une tâche qui était et qui reste encore assez difficile : car , non seulement il s' agit d' un volumineux ouvrage ( 600 pages, in - 4^ ) ; mais encore et surtout parce qu'il est écrit selon l'esprit, le goût, les idées et les connaissances
lieu; il paraît écrit vers la fin du XIII" siècle, ou tout au plus au commencement du suivant. C'est cet ouvrage ou cet auteur que nous nommons notre historien ou t'historien royal. L'autre écrit, beaucoup plus moderne, vers la moitié du XYir siècle, n'est que le récit des événements qui se sont succédés en Cilicie pondant et après la domination Roupénienne. Ce dernier ouvrage nous est parvenu après l'édition du texte de Sissouan, aussi en avons-nous relevé des notices précieuses pour rAppendice do notre livre précité.
de la nation arménienne ; autant de considérations qui exigeraient, si non une nouyelle rédaction pour les étrangers, du moins un grand remaniement.
Pour concilier autant que possible ces deux points de vue opposés de la question, nous avons pensé que l'Histoire de Léon-le-Magnifîque, qui à elle seule formait presque un ouvrage à part et complet, dans le Sissouan, pourrait être agréable à nos amis occidentaux, en leur donnant des lumières qu'ils trouveraient difficilement ailleurs. Et comme naturellement le début de l'histoire de ce grand monarque, inspirait le désir de connaître l'origine de sa famille, autant que celle du gouvernement du pays dont il fit un royaume remarquable, nous avons voulu, sous forme de Préambule la faire précéder des notions historiques, que nous avions insérées dans les préliminaires de notre ouvrage sur l' émigration et les conquêtes des Arméniens dans la Cilicie, et sur l'origine et le progrès des chefs Roupéniens , ancêtres de Léon: c'est pour cela qu'au premier chapitre de notre histoire on remarquera peut-être quelques répétitions.
Enfin, pour compléter l'histoire de cette dynastie et de la Cilicie sous son gouvernement, qui a fait donner au pays le nom à! Arméno-Cilicie , nous ajoutons, dans un dernier Appendice et en quelques lignes sommaires, une Chronologie des faits remarquables pendant et après le règne des successeurs de Léon, afin que le lecteur puisse avoir une idée plus ou moins nette du développement de l'histoire des Roupéniens et de leur pays.
Un de nos jeunes confrères , le R. P. Georges Ba.ya.n, a entrepris, avec autant d'ardeur que de dévouement, la tra-
duction de tout cela; nous espérons que nos lecteurs voudront bien lui en savoir un gré bienveillant.
Si quelques points y paraissent obscurs, il faut en attribuer la cause à la langue arménienne, qui n'est pas toujours facile à convertir en une langue telle que la langue française. Peut-être trouvera-t-on dans notre livre des longueurs ou des répétitions de questions minutieuses ; dans ce cas qu' on veuille bien se rappeler que tout cela était relaté une première fois et destiné aux Arméniens autrement intéressés que les étrangers à la discussion de tel ou tel fait. En revanche, pour Tédification des étrangers il était peut-être nécessaire d'éclaircir quelques autres passages et faire des citations, ou donner quelques indications de sources , nullement utiles pour le lecteur arménien. Mais on a préféré suivre exactement le texte original et rarement ajouter quelque éclaircissement pour les étrangers.
C'est à ces derniers que Fauteur demande indulgence pour tout ce qui peut être à désirer; heureux si, par les faits traités dans son ouvrage, il réussit à les intéresser à ceux, qui en sont les principaux acteurs, aussi bien qu' à leurs descendants, ces princes qui, à cette singulière époque du moyen âge, furent par leur domination sur la Cilicie, comme un trait d'union entre les Arméniens et les nations occidentales, surtout la Française et l'Italienne.
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i L'HISTOIEÏ DE LÉON LE MAONIFIQUE
II. ROUPIN LF. nid' DL LA DYNAHTIK CONQUÉRANTE
III, AUTRES FAMILI.EH PRINCIËRES ARM^;NIKNNKH.
IT. LES SUCCESSEURS DE ROUI'IN i JUHOU'À ROUPIE 11 CT l.tMS LE ItAOXinQUB.
h^i^ A Nation arméaieDuc, ayant occupé et rempli de an r race deux des HTîindcs parties de l'Asie Oceideiitalc, i gauche et à droite de l'Euphruti^ ; — l'une, parce qu'elle .-l'y était implantée dès -son origine, l'autre, inrcc qu'elle l'avait conquise et colonisée, — leur avait donné le nom de Grande et l'otite Arménie. Poussée par (retlc destinée irréâi:jtit)le t]ui bouleverse ou modifie les Etats, qui fait d'une peuplatle un jfrand peuple, elle fut bientôt forcée de s'ouvrir, à «rand eflbrt et au prix de son sHn<r, un nouveau rliamp. une nouvelle Arménie.
Une faible portion de sa population laissa derrièn» elle les hordes rapaces dn Turkestan qni allait ébranler la terre et, se trouvant en face du vli-il Empire byzantin, ces deux pnis.'tanees auxquelles s'était soumise la presque totalité des .arméniens, — une portion de sa population, disons-nous, réunion <^^nfnse dcd familles
Ardzerouni, Bagratouni, Bahlavien, Vanantien et Sassounien, s'en vint errer entre la Cappadoce et les provinces de l'Euphrate. Mais, exaspérée à tort ou à raison contre les Grecs et refoulée par eux, elle fut bientôt forcée de se glisser furtivement vers le Sud-Ouest, et s'arrêta dans des régions où elle croyait moins redoutable la lutte contre les habitants que contre les difficultés naturelles de leur pays sauvage. Ce fut alors que ces Arméniens errants, par leurs efforts inouïs, en bravant la mort, parvinrent à s'affranchir par les armes du joug qui pesait sur eux et à contraindre la nature à force d'opiniâtre persévérance à leurs devenir clémente. Imitaat leur héroïques, leurs légendaires ancêtres, ne démentant point la race de ces terribles et vigoureux géants tant renommés^ ces braves archers, *) paraissaient toujours armés des grands arcs que leur avaient légués leurs pères et qui n'étaient qu'un jouet pour leurs robustes braô. Avec une inflexible ténacité, ils se frayèrent un chemin à travers les épais massifs de cèdres et de sapins qui couvraient les rocs du Taurus ; ils s'enfoncèrent dans les gorges et les ravins de ces montagnes inconnues qu'avait rarement foulées pied humain, du sommet desquelles descendaient des torrents impétueux dont la nature forçait les sources à jaillir. Ils allèrent à travers ces torrents et ces ravins à la recherche des endroits où ils pourraient mettre les pieds; chassèrent les habitants des grottes de ces montagnes ciliciennes, comme des aigles chassés de leurs aires chassent à leur tour les vautours de leurs nids, et s'établirent dans des châteaux-forts qui semblaient des nids accrochés aux cimes inaccessibles. Ils suivirent en cela l'exemple des anciens et fameux brigands de ces mêmes contrées dont ils trouvèrent encore çà et là quelques demeures abandonnées et à demi effondrées.
Une fois à l'abri dans ces repaires, ils commencèrent à descendre et à s'avancer pas à pas vers la plaine, s'emparant chaque jour d'une parcelle, d'un lambeau de terrain. Enfin, ils occupèrent
1) Moïse de Khorène 1. 10.
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toute la Cilicie, dans sa plus vaste étendue, et la gardèrent en maîtres durant plus de deux siècles. Ressérés dans d'étroites limites, entourés de voisins puissants, peu endurants, agités et remuants, les Arméniens présentèrent au monde un spectacle capable d'étonner, qui mérite d'être enregistré dans les annales du moyen-âge, spectacle véritablement digne d'admiration et qui appelle la considération de tout historien de cette époque et de tous les temps.
Qui fut donc l'instigateur de cet acte d'audace ou de désespoir? Et par quelle cause particulière a-t-il été poussé à l'accomplir ? — Tous ceux qui connaissent un peu l'histoire de notre pays le savent bien et se rappellent la fin tragique de Kakig, le dernier roi de la dynastie des Bagratides; ils se souviennent des évènements qui amenèrent cette fin cruelle. Déjà, la prise par trahison de la ville d'Ani avait exaspéré les Arméniens contre les Grecs: depuis long-temps les querelles religieuses avaient irrité les premiers contre ceux-ci. La mort tragique de Kakig vint allumer dans le coeur des Arméniens une haine plus encore violente.
. Les difficultés naturelles du pays et son éloignement du siège du gouvernement de l'Empire, le peu d'énergie politique de ce gouvernement qui ne sut point réprimer dès le début, la révolte de sujets qui ne parlaient point sa langue et n'avaient point ses .manières de voir, la situation du pays entre les provinces des Kamirs (Cappadoce) et de Lycandon, furent un puissant auxiliaire à la révolution et augmentèrent l'audace de ceux qui la fomentaient. Cependant, comme toutes les colonies des Arméniens disséminés dans cette région ne voulaient pas favoriser la rébellion des Bagratides et de leurs partisans, ceux-ci comprirent qu'ils ne pourraient pas longtemps tenir tête aux nombreux Grecs qui s'étaient fixés dans les plaines, au milieu de ces colonies. Ils prirent alors un parti : ils se retirèrent dans les châteaux-forts et dans les grottes des montagnes et purent de là défendre leur indépendance et harceler sans cesse leurs adversaires.
Ce ne fut qu'après bien des incidents et des actes particuliers accomplis en vue de venger la mort de Kakîg, incidents et actes sur lesquels Thistoire se tait, qu'un des fidèles hommes de ce Eakigi nommé Roupin, se mit à la tête des rebelles, se souleva contre les oppresseurs de sa nation et, abandonnant Zamanti, le patrimoine de Kakig, se dirigea vers le Sud-Ouest et prit possession du pays plus sûr de la Phrygie, l'an 1081, do l'Ere vulgaire. Il y fonda une nouvelle dynastie arménienne, celle des Boupiniens, qui devint, un siècle plus tard, une dynastie' royale.
•Tout ce que nous savons authentiquement de Roupin c'est la succession de sa dynastie jusqu'à la sixième génération, puis les liens de proche parenté que ses descendants contractèrent par la suite avec les Héthoumiens qui les remplacèrent sur le trône, tout en maintenant le nom de Roupiniens jusqu' à la fin de leur royaume. Mais nous ne connaissons pas assez l'origine de Roupin, ni les moyens qu'il employa pour s'affranchir du joug étranger et se rendre maître d'un nouveau pays où il fixa sa demeure princière. Tous les auteurs, brefs dans leur récit, racontent différemment les faits qui se sont passés à cette époque, et principalement ceux qui ont écrit éloignés des lieux où leur accomplissement s'effectua, et qui répètent ce qu'ils ont entendu dire et mêlent, la plupart du temps, le faux avec le vrai.
Plusieurs prétendent que Roupin avait des liens de proche parenté avec les Bagratides et le donnent même comme le dernier descendant de la famille de Kakig. Un auteur dit qu'il était « de la milice des Bagratides et de leur Maison. » Un autre, qu'il était « parent de Kakig; » un autre encore, qu'il appartenait «à la branche royale et qu'il était prince du sang du grand Kakig;» un autre enfin, qu'il était « frère du roi Kakig; » et même on parle d'un poignard, fabriqué par un imposteur, et que Ton con-
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servait dans le musée de Grégoropolis,- poignard sur lequel était gravé ceci : « Roupin, fils de Kakig, » suivi d'autres mots incohérants. *)
De tout cela, ce qui doit être le plus probable, c'est ce que dit le premier des historiens cités ci -dessus; c'est-à-dire: que non-seulemont Roupin faisait partie de la milice des Bagratîdes, mais encore qu'il appartenait à la famille des Ardzerounis. Celui qui dit ceci, écrivait sous le règne de Léon II, fils de Héthoum I, et il avance avec franchise que «notre Léon, couronné roi, réunit en lui les deux branches royales. » *)
Vahram le Docteur qui se trouvait à la cour de ce roi et qui, par conséquent, ne pouvait, dans son récit, s'écarter de la vérité et de la tradition, surtout sur ce point, se trouve d'accord avec lui. Cependant on pourrait croire que ce passage concerne la famille des Héthoumiens qui étaient Ardzerounis du côté maternel. Ochiu, le fondateur de cette Maison, avait épousé la fille de Aboulgharib, gouverneur de Tarse, qui était, lui, de la famille des princes de Sénékérim roi de Vasbouragan ( pays de Van . ) D'autres écrivains plus sérieux appellent Roupin : le Sassounien, ') Ils admettent les Sassouniens et les Ardzerounis comme deux branches d'une même famille.
De même que les historiens ne sont point d'accord sur l'origine de Roupin, ilsdiflfèrent entre eux aussi dans leur récit sur sa vie et sur les événements qui le portèrent à la principauté. Ghiragos, le premier et le plus célèbre de ces historiens, qui désignent Roupin comme issu de la race royale, ainsi que Michel le Syrien, ne dit pas nettement de quelle dynastie royale il entend parler. Il dit seulement que Roupin était « de la famille et de
1) " Roupin, fils de Eakig, avec eux (?) surprit les forteresses de Gos-
8zr (?), par la puissance du Seigneur, Tan de notre ère 528 (1079) (?) „
2) Selon Michel le Syrien ^ Les dits Roupiniens, étaient de la famille des deux dynasties des nobles et fiers rois, les Haycaniens et les SénékéHmienSj unis entre eux par des liens de parenté. „
3) Par exemple, Mekhitar d'Aïnvank.
la milice de Kakig" des Ardzerounis. » Tout comme à propos de la question qui précède, il cite deux Kakig. Ainsi, il attribue Taventure de Tévêque Marc *) et du chien à Kakig, roi de Kars. Quant à celui qui y trouva la mort, il le nomme simplement un 'antre Kakig, Puis, il raconte qu'auprès de ce dernier, se trouvait un petit ga/rçon (Roupin), qu'avait remarqué et acheté, parmi les prisonniers des Grecs, « un trafiquant arménien et duquel il avait fait son gendre. » *) Quand cet enfant est devenu grand homme et chasseur, il fait le récit de ses exploits et narre de quelle manière il s'empara des contrées de la Cilicie où il était venu pour chasser.
D'autres chroniqueurs, parmi lesquels Mekhitar d'Aïrivank, montrent Roupin comme étant un homme accompli lorsqu'il étendit son autorité, c'est-à-dire vers le milieu du XI siècle : « Alors (de 1245 à 1250) — dit-il, — les Roupiniens s'emparèrent de la Cilicie ; « Dieu nous a fait justice à nous les opprimés! car le Grec avait pris notre royaume, mais Dieu a rendu son pays aux Arméniens et ils y régnent à présent. »
Il y a des auteurs qui appellent seulement Roupin : un des princes de Kakig; il en est d'autres qui ajoutent: « un glorieux prince des princes, » Si ce que nous raconte Ghiragos est vrai, le petit garçon, serviteur de l'autre Kakig, c'est-à-dire, du roi de Kars, est un autre personnage. C'est de lui qu'il est dit qu'en grandissant il se &isait remarquer comme un chasseur passionné et qu'il poursuivait les perdrix sur les hauts plateaux de la Cilicie, aux alentours de Partzerpert (Haute-forteresse), qu'il savait être sans garnison, qu'il invita l'évêque et seigneur de ce châteaufort à un festin dont les mets provenaient de sa chasse, le fit
1) Un aatre Croniqueur, qui fut le prédécesseur de Ghiragos ou celui qui en suiva les traces dit d'après Mathieu d'£desse: que le Roi Bagi-atide tut tué par les ManiaUens et que son parent du même nom qui lui succéda, fut tué par les Grecs, et que le serviteur de ce dernier était " un petit garçon. ,,
2) Voir Mathieu d'£desse. Dulaurier pag. 151 - 154.
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tuer 8ur-le-champs, en même temps que son serviteur et confident étranglait le seul être humain qui se trouvait dans le château. Puis, que ce chasseur de perdrix, ayant hissé sa bannière au haut de la tour, prit ainsi possession de Partzerpert.
Je crois plutôt que Roupin, le fondateur de la dynastie souveraine de Sissouan, comme le rapportent les chroniqueurs les plus fidèles, était un parent de Kakig et qu'avant la mort de ce dernier, il était le Seigrueur de la forteresse de €hssida/r. On ignore la juste situation de ce château, mais il était probablement aux environs de Césarée, non loin des propriétés de Kakig; car un chroniqueur auquel on peut se fier, dit: «Lorsqu'il (Roupin) reçut « la nouvelle de la mort de Kakig, il partit avec toute sa famille « et se rendit dans la province de Phrygie, à un village appelé « Colmozola ou Coromozolj (qu'on croit situé dans la vallée du « fleuve Sarus) où il se fixa. Sur la montagne voisine, il y avait « beaucoup d'Arméniens que le Grand Roupin appela auprès de « lui. Il en augmenta ses forces et s'empara de toute la contrée « de cette montagne de laquelle il chassa les Grecs à qui il « enleva toutes les possessions. Après avoir vécu pieusement, il « mourut en chrétien et fut inhumé dans le saint monastère de « Castalon. Il laissa sa principauté à son fils Constantin. »
Selon ce que nous disions à propos de Gossidar, Roupin s'en était emparé tout d'abord, puis s'était dirigé sur Coromozol, mais non pas après, comme l'ont prétendu plusieurs écrivains, comme si c'eût été « après le meurtre de Kakig qu'il réunit beaucoup de soldats et vint, à leur tête, s'emparer de Gossidar et y établit le siège de son gouvernement et soumit les contrées montagneuses de la Phrygie. » *)
Ces faits sont évidents. Cependant on ignore où étaient posi-
1) L'historien Héthonm dit anssi : ^ Après lui (Kakig), Roupin, son parent, alla habiter dans les alentours de Gossidar, de là il se rendit dans le village de Goromozol où il mourut „ . Yahram dît à peu près la môme chose :
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tivement situées la première et la seconde résidence de Roupin, où fut la souche, nous pouvons le dire, des princes de sa famille. Ce n'est pas ce Roupin qui s'empara de Partzerpert, comme le ferait croire le récit que nous avons rapporté plus haut. Ce n'est pas lui non plus qui soumit la plaine de la Oilicie, ainsi que l'avance le passage exagéré d'un auteur, très-sûr dans tout le reste, l'intime ami de Saint Nersès de Lambroun, qui dit, dans sou mémorandum des Commentaires de celui-ci sur les Psaumes: « Le brave « et intrépide prince Roupin, leur fondateur, étant un parent du « Grand Roi des Arméniens Kakig, se dirigea du côté de V Orient « et vint dans les régions de Tarse, sur les hauts plateaux de la Gi- « licie; il étendit' son domaine et fut maître de toute la contrée. »
Chose remarquable, c'est que les noms des deux fondateurs de la nouvelle dynastie arménienne Roupin ou Ropin et Héthoum^ n'ont jamais été connus ni même entendus dans notre nation avant eux.
Les chroniqueurs notent l'année 1095 comme date de la mort de Roupin. Quinze ans s'étaient écoulés depuis la mort de Kakig. C'est de la mort de ce dernier que devrait dater le commencement de la principauté des Roupiniens, c'est-à-dire de l'année 1080 de l'ère vulgaire. De cette époque à la domination complète de la Cilicie par le fortuné Léon, il s'écoula un siècle, durant lequel Roupin eut huit successeurs et compta cinq générations, comme le montre le tableau généalogique ci-contre :
" Un de lenrs princes très hohoré
^ Et parent de Kakig,
" S'empara du fort de Gossidar,
" Lorsqu'il apprit la mort de KaJdg.
" Partant avec sa famille,
" n se dirigea vers le Mont Taums
^ Et descendit dans la province de Phrygie,
^ Et vint dans nn village appelé
^ Goromozolo, et y habita. „
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1080, Roupin I.
1096, Constantin I, son fils.
1100, Thoroâ I, fils de Constantin.
1129, Léon I, frère de Thoros, —jusqu'en 1137. '
1146, Thoros II, fils de Léon I.
1169, Melèh, frère de Thoros IL
1176, Roupin II, fils de Stéphane, fils de Léon I.
1187, Léon II (des Barons), frère de Roupin IL
1199, Le même, premier roi de Sissouan, mort en 1219.
Tous ces princes ou grands Barons avaient avec le même sang le même naturel ; tous poursuivaient le même but. Leur caractère indomptable les faisait se montrer d'une dureté sauvage en secouant le joug des Grecs. Ils ne voulaient pas seulement vivre libres, selon leurs mœurs et la foi qu'ils tenaient de leurs pères, ils harcelaient leurs oppresseurs, ils les maltraitaient. Leur but était de les chasser du territoire dont ils reculeraient les frontières jusqu'à ce que la nature du pays ou la force d'un voisin puissant vinssent y planter des bornes. C'est ainsi que font, pour se rendre maîtres peu-à-peu de tout le pays, les trois premiers Barons. On les voit étendre leurs possessions aux sommets et aux pieds des montagnes. Le quatrième (Léon I.) s'avance dans la plaine et bientôt perd à la fois tout ce qu'il a conquis. L'amour de la liberté inculqué par Roupin dans le cœur des Arméniens semble s'éteindre un moment. Mais ses quatre derniers descendants non-seulement reconquièrent ce qu'ils avaient perdu, mais y ajoutent l'un après l'autre les plateaux et les plaines de la Cilicie. Pendant un demi-siècle, ils combattent par les armes et par la ruse, ils s'étendent sur leurs voisins, les Grecs, les Turcs et les Francs nouvellement arrivés. Ils chassent du pays ou soumettent à leur pouvoir les premiers; ils passent des traités avec les seconds, dont ils sont protégés par les remparts fidèles du Taurus ; ils s'allient
avec les troisièmes dont ils prennent les usages. Enfin ite arrivent
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jusqu'à la Méditerranée et se répandent sur toutes ses côtes. Entre cette mer et leur premier pays les massifs du Mont Taurus^ toute la Cilicie cède aux armes des Arméniens et tombe dans leurs mains. Ce n'est plus la Gilicie, c'est une nouvelle Arménie ; c'est un nouveau pays qui va prendre le nom de son conquérant, de celui qui avait déjà donné son nom au pays qu'il possédait, quand son pouvoir n'allait pas au-delà des montages, et qu'on appelait alors le pays du Seigneur des Montagnes. L'on verra cela plus tard.
Ce ne furent pas les Grecs seuls, autrefois maîtres de ces contrées qui devinrent alors sujets des Arméniens, il y eut aussi des Turcs, des Arabes, auxquels on prit leurs forts ou qu'on épouvanta et chassa hors du pays. Il y eut encore un grand nombre de Syriens et des Francs (j'entends par ce dernier nom tous les peuplées de l'Europe qui vinrent en Croisades et qui s'étaient rendus maîtres de certaines villes de la Gilicie ), et un mélange de gens de peuples nomades, entre autres des Turkomans qui s'étaient pleinement soumis aux successeurs de Roupin, soit par la force, soit par les lois de vasselage, soit enfin par la conclusion de* traités particuliers.
Les Roupiniens eurent plus de difficulté à soumettre les Arméniens leurs compatriotes que les étrangers. Avant leur arrivée beaucoup d'Arméniens s'étaient établis dans le pays. Quelques-uns même appartenaient à de nobles familles et étaient les vassaux de l'empereur d'Orient. Ils étaient seigneurs et gouverneurs de châteaux-forts et de villes. Soit ouvertement, soit secrètement, ils se montrèrent hostiles aux Roupiniens et l'opposition qu'ils leur firent dura plus d'un siècle, jusqu'à l'époque enfin où la puiasance de ces derniers et l'adroite politique de Léon le Grand, ainsi que celle de son imitateur le Bailli Constantin les fît fléchir. Ce Constantin réunit en une seule maison l'héritière de la puissante
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fSimille royale, Zabel, avec sa famille des Héthoumiens, la première famille qui soit venue en Cilicie ; de sorte que les possessions de oette famille et les Etats de Zabel ne firent plus qu'un seul domaine royal, toujours sous le nom des Roupiniens.
La famille Héthoumienne était venue se fixer en Cilicie avant que Roupin ne se fût soulevé et n'eût proclamé l'indépen-
dance. OcHn^ 0|^ le chef de la Maison, était venu en 1071 des régions de Kantzag, ^) d'un lieu qui s'appelait :.i>^i?af^<fe^/Siz^t^, \fmj^huÈf^ fni-i^. 11 était arrivé en Oilicie accompagné de son frère Halgam, i^uÊgJjgêuJ't de sa mère, de sa femme, et de toute sa famille. Il trouva dans le pays un arménien qui l'avait devancé et qui avait été nommé par l'empereur gouverneur de Tarse. C'était le seigneur ÂbaulffAarib Ardzerouni, ^'V^ini^ptH OLr V"*-^ * ^^^ ^^ Hassan fils de Khoul Khatchig % \^h \»^iH* Aboulgharib était un des princes du roi de Vasbouragan, Sénékérim, qui avait émigré avec lui et s'était fixé dans les environs de Sivas. Il était parvenu à un tel degré de considération qu'il avait été nommé gouverneur de toute la partie de la Cilicie qu'on avait arrachée des mains des Turcs, et c'était la plus grande partie du pays.
Par ses liens de proche parenté avec Aboulgharib, Ochin avait hérité naturellement de toutes les possessions de celui-ci, de son autorité sur Tarse et ses dépendances, ainsi que des deux célèbres châteaux-forts de Babéron et de Lambroun. Et la possession de ces deux châteaux fut d'une grande importance pour les rois futurs, surtout celle de Lambroun qui mit tant de résistance à accepter l'autorité de Léon qui ne s'en empara plus tard que par la ruse et non par la force des armes, et par des traités qu'il eut l'habileté de conclure.
En même temps qu'Ochin était nommé gouverneur de la partie que nous avons dite, son frère Halgam était nommé gou-
1) La moderne Ëlisabéthopole sous le gouvernement russe, au Sud-£st de Caucase et à POuest de la Mer Caspienne, f) Khoul veut dire le Sourd.
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verneur des côtes occidentales. Un siècle ensuite, au moment où Léon était sacré Roi, un prince du même nom (Halgam) et même de son sang, était seig'neur d'Anamour, château qui s'avançait sur la mer. Il était encore seigneur d'autres forts.
Un autre prince est cité en même temps qu'Ochin et Halgam. Ce prince se nommait Pazouni; il était le seigneur d'une autre partie de la Cilicie Montagneuse. Quelques éorivains *) l'ont cru frère de ces deux derniers princes: d'autres chroniqueurs n'en disent mot. On ignore son origine et la situation c^e son domaifi^ Il n'y a que ïlatliieu d'Ëdesse qui dit: « Les prinoes qui habi* « taient le Taurus furent : Constantfn fils de Roupin; le second^ « le prince Pazouni ; le troisième, le prince Ochin. Ils subvinrent aux besoins de» Francs » de la première croisade.
On remarquait encore une autre grande Maison ; c'était celle des Nathanaëls. Nous n'en connaissons pas non plus ni les origines ni l'époque de son arrivée; nous savons seulement qu'elle avait pour domaine le château d'Âsgouras et ce qui en dépendait; ce domaine était situé non loin de celui des Héthoumiens.
Mais quelque temps avant ces princes, un chef d'armée, Kkth tchadouTy Yêm^mnLft , s'était rendu célèbre en Cilicie; il était probablement un membre de la famille des Âboulgharibs. Il était seigneur d'Antiochette, située sur les frontières de l'Isaurie ou sur les confins de la Cilicie Trachée, où se trouvaient une colonie d'Arméniens qui s'étaient fixés là depuis longtemps. En 1069, à l'époque où Khatchadour était gouverneur de la région, les Turcs firent une invasion dans la province de Konièh et vinrent jusqu'en Cilicie. Les Arméniens qui les attendaient, postés en embuscade dans les montagnes de Séleucie, tombèrent sur eux, les déconfirent et leur prirent un grand butin. Cette action héroïque fut suivie de bien d'autres de la part de Khatchadour. Les Grecs venaient de
i) C'est ainsi que le rapporte Pauteur moderne de noire histoire, Tcha- , mitchian, mais je ne sais à quelles sources il a puisé. Est-ce dans des docu> ments antiques ou n'est-ce que son opinion personnelle ?
Falaisea près d'Anam
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trahir et malmener leur infortuné souverain, TEmpereur Diogène Romanus IV, parce qu'il avait été défait et fait prisonnier par Alp-Arslan. Ils l'avaient même chassé vers la province d'Ama&sia. Ehatchadour, reconnaissant envers son bienfaiteur, réunit l'armée la plus formidable qu'il lui fut possible et vint sauver l'empereur du péril qui l'attendait. Il lui fit reprendre courage et l'emmena dans les défilés du mont Taurus. Il lui donna des subsides en argent et en soldats, et le mit à même de tenir tête à ses adversaires. En 1072, il le laissa à Adana et marcha seul contre l'armée byzantine qu'il rencontra près de Gaban. Surpris par les ennemis commandés par un intrépide aventurier français du nom de Robert Crepin,ses troupes furent mises en fuite et lui-même désarçonné de sa monture, fut fait prisonnier et conduit devant Andronicus, le fils despotique de l'empereur et le généralissime de son armée, qui le combla d'honneurs. Ehatchadour apprit alors noblémeùt à cet empereur qu'au moment de sa fuite, il avait caché dans le bois un bijou précieux. Accompagné d'une escorte, il retira de la cachette le diamant et l'offrit à Andronicus qui fut émerveillé de ce joyau et en fit présent à Marie l'impératrice.
Je ne veux pas citer tous les princes arméniens qui étaient seigneurs des frontières de la Cilicie. Entre autres, le célèbre et puissant Vassil-le- Voleur, %nii ^tuufii. Le hardi Pkilarèie, ^wp^ mnu et les seigneurs des châteaux et des villes des provinces de l'Euphrate: tel que BagraU-le-Ckarlatan, ^tui^pmm ^uqm^pmin% qui, d'abord, s'était fait le guide des croisés; Siméan, JjfiJtn^t dont le domaine était au nord de la Cilicie ; Djindjeghoug ^^qp*-^ (le Moineau) qui fut gouverneur de Laodicée, et quelques autres.
Non-seulement les Arméniens étaient venus habiter la Cilicie un siècle auparavant, mais ils y avaient formé une immense colonie. C'est pourquoi le Oatholicos Khatchig I, (970-990), avait nommé des évêques à Tarse, à Sélinonte et à Antioche, « et dans toutes « ses contrées » comme le rapporte l'historien Assoghig. Si ce que dit à son tour l'historiographe Mekhitar d'Aïrivank est vrai, au
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commencement du X siècle, de 900 à 910, « Cinquante hommes de « Sassoan, refoulés par les Turcs, vinrent en Cilicie et, peu à peu, « Dieu les aidant, y iSrent reconnaître leur autorité. » Nous ne savons pas s'il était resté dans le pays des familles Haycaniennes venues, sous Tigran TArsacide, prendre la Cilicie jusqu'à la Phénicie, mais on ne peut ni le confirmer ni le contester avec certitude.
Il est temps de revenir à la famille des Boupiniens et de parler des successeurs du grand Roupin que nous allons considérer dans leurs progrès de leur conquête de la Cilicie.
Le principat de Constantin I. fils de Roupin, eut une durée moins longue que celui de tous ses successeurs, si Ton en croit nos historiens, ') mais elle n'en fut pas moins remarquable. D'abord, Constantin établit le siège de son gouvernement à Vahga qui resta sa capitale pendant plus de soixante-dix ans, jusqu'au jour où Sis le devint. C'est sous son règne que les Croisés arrivèrent en Cilicie. Il se lia d'amitié avec eux et cette amitié amena plus tard les liens de parenté entre les Arméniens et les Occidentaux.
L'on pourrait dire de Constantin qu'il fut le premier conquérant de la Cilicie. Roupin, son père, ne s'était emparé que de territoires hors de la Cilicie proprement dite, Constantin, au contraire, — au dire de nos historiens, — « étant venu au mont € Taurus, soumit vaillamment par les armes la plus grande partie € de la Cilicie. Il étendit son pouvoir sur bien des châteaux et € des provinces qu'il enleva aux Sarrasins et, — ajoute l'auteur
1) Quelques historiens font remonter sa souveraineté jusqu'à l'année 1076, époque à laquelle vivait encore Kakig, ce qui, en conséquence, n'est pas admissible. Sempad, dans sa Chronologie, dit que le principat de Constantin dura quatorse ans. H aurait donc commencé en 1067. Ce qui diminuerait la durée de celui de Roupène qui commença dès la mort de Kakig, ^^ÊMràm en 1080.
16 PRBAMBULB
dans son lang«g*e populaire, — « il prit une certaine étendue de « pays, des Grecs, la plus grande partie des régions de la Oili- « cie, où se trouvait la première forteresse (dont il se rendit « maître), Vahga, l'an de Tère arménienne 647. (1 098), » Comme il était fort difficile de s' emparer de ce château fameux (nous le verrons plus tard), il s'en rendit maître en employant les ruses, selon les coutumes barbares de cette époque, et grftee surtout à la haine implacable qu'il manifestait contre les Grecs, bien qu'il agit toujours avec une grande prudence et plus noble-^ ment que beaucoup de souverains de la Cilicje. C'est avec raison qu'il est appelé le Grand parmi les seigneurs arméniens de son temps. Les croisés eurent toujours un grand respect pour Constantin; aussi leur permit-il de passer pas ses terres, leur indiquant la route qu'ils avaient à suivre et fournissant des vivre's à leurs soldats affamés, ainsi que l'avaient fait Ochin, Pazouni et les abbés des couvents de la Montagne-Noire. Pour l'en remercier, les Occidentaux lui offrirent les titres de Comte et de Marquis, — d'après Vahram, *) — et surtout en reconnaissance de ce qu'il avait donné la main de sa fille à l'un des premiers princes de la Croisade, à Josselin, qui fut nommé comte d'Edesse. Le frère de Constantin, Thoros, *) qui dominait contemporainement sur les châteaux des régions montagneuses, en fit autant. Il maria sa fille Arta avec Baudouin, ftère de Godefroy, le chef de l'armée croisée, et lui promit de faire à sa fille une dot de soixante mille besans d'or, dont il versa immédiatement dix-sept mille. ^) Plus tard, le
1) " Cehii*ci (Constantin) honoré du peuple franc,
" Avec lequel il s'était allié " Pour combattre les Turcs.
" Ils (les Croisés) Itd décernèrent le titre de comte, ^"On lé nomma Comte et Marqnis. „ ^) Les historiens des croisades qui sont presque contemporains de Thoros, défigurent souvent son nom, ils l'appellent Tafimu et môme Taforeh,
3) On prétend qu'il tarda bien à payer le reete. Un chroniqueur Latin ajoute que Thoros avait imposé pour condition à Baudouin de Uisoer croître sa barbe, ce à quoi ce dernier consentit. Un an après, Baadoiûa vooligit
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royaume de Jérusalem échut à Baudouin et, comme il fut le premier roi couronné de ce pays, la première reine en fut donc la princesse arménienne qui avait été élevée dans les montagnes de la Cilicie. Quelques années après, Baudouin Tabandonna indig-nement, mais, dévoré par les remords et la crainte de perdre la vie, il la rappela et chassa la concubine qu'il avait prise.
C'est ainsi que les Arméniens s'unirent d'amitié avec les croisés, dès l'arrivée de ceux-ci en Orient, et qu'ils commencèrent à contracter des liens de parenté avec eux en mariant les nobles jeunes filles haycaniennes avec les vaillants chevaliers de l'Europe. Mais en retour, lorsqu'ils eurent reconstitué leur royaume, leurs souverains prirent souvent pour épouses des filles de rois occidentaux. *)
Du croisement de ces deux peuples de race japhétique il
^obtenir nne partie de ce que lui devait son beau-père, lui envoya dire qu'il avait beaucoup de créanciers qui le contraignaient à se faire raser la barbe. Thoros lui écrivit bien vite de ne pas faire cet affront à sa fille et lui envoya immédiatement trente-trois mille besans d'or. — (Jacques do Vitry. 74).
1) C'est vers cette époque que Gabriel, gouverneur arménien de Mélitine, donna à l'autre Baudouin de Bourg, d'abord comte d'Edesse et ensuite roi de Jérusalem, sa fille Marcille ou Morphie, dont naquirent quatre filles. L'ainée Mélissinde, fut donnée en mariage à Foulques, comte d'Anjou, qui succéda à Baudouin II sur le trône de Jérusalem. Mélissinde, après la mort de son mari, n'en resta pas moins souveraine de Jérusalem et comme telle lança des édita en 1160, sous le règne de son fils Baudouin III, à qui succéda son frère Amauri I. Celui-ci avait épousé Agnès fiUe de Josselin II, lui-même fils de la fille de Constantin I, et de Josselin I. De son mariage avec Agnès, Amauri eut un fils, Baudouin IV, qui naquit en 1160, et mourut en 1185, sans laisser de fils. Deux ans après, la rille sainte fut prise par les Sarrasins et le royaume de Jérusalem finit en fait sans finir de nom. Parmi ses rois nominaux un des premiers et le plus fameux, Jean de Brienne avait épousé la fille du premier roi arménien, Léon le Magnifique. Ainsi donc toutes les reines de Jérusalem furent ou arméniennes ou de sang arménien.
La famille de Baudouin, gendre du prince Arménien, est citée dans les ^ iâgnages d^Oufremer^ „ ouvrage qui fut traduit par un écrivain arménien presque contemporain, qui paraît être l'historien Héthoum. Voici ce qu'il y est dit (selon le texte arménien) : ^ Le second roi de Jérusalem fut Baudouin de ^ Bourg leur parent (des Bouillon). H épousa la fille d'un prince arménien ** qui. 06 nommait Gabriel le Baron et qui commandait Mélitine. Le nom de
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s'ensuivit le mélangée des usages et des mœurs. Les lois et les coutumes des occidentaux furent adoptées par la cour et la nation des Arméniens de la Cilicie, comme tous le reconnaissent. Toutefois, il ne faut pas oublier non plus que, si bien des usages étrangers ont été introduits chez nous, beaucoup de nos usages sont passés par contre chez les occidentaux. J'en donnerais pour preuve que beaucoup de ces derniers ont voulu donner à leurs fils nés des mères arméniennes, des noms arméniens, tels que ceux de Léon, Héthoum et Thoros. On s'est servi encore du nom de Héthoum en occident même. Bien plus, il arriva souvent que des pères francs envoyèrent les jeunes princes leurs fils dans les palais de leurs oncles maternels arméniens, pour qu'ils fussent élevés par eux et pussent parvenir aux charges, dignités et titres du pays. Ainsi encore, comme leur langue se répandait parmi nous, la nôtre leur devint familière. Par ce rapprochement de moeurs et de langage, les Lusignan, arméniens du côté maternel, n'eurent pas de peines à parvenir au trône arménien, au milieu du XIV siècle. Ceci se passa bien longtemps après; mais quant à l'époque dont nous parlons ici, il est certain que les Arméniens reçurent les Francs avec enthousiasme. Ils vinrent à leur rencontre avec des présents et en firent leurs hôtes en les emmenant dans leurs châteaux. Les Francs ne se montrèrent pas cep'îndant toujours reconnaissants de ces marques d'amitié. Quand ils purent jouir d'un peu de tranquillité et se remettre de l'épouvante que leur avait causée les Sarrasins à qui ils venaient de prendre Antioche et les côtes de Syrie, ils commencèrent à montrer leur cupidité et leurs convoitises et à en vouloir aux Arméniens, dont ils prirent des villes et des châteaux et des territoires de la Gilicie jus-
" sa femme était Morphie. EUe lui domia quatre fiUes dont voioi les noms : ^ Mélissanthe, Alice, Hodiarde et Djavié on Djoié. Mélissanthe devint Té- ^ pouse de Foulques, comte d'Aigon; Alice devint* la femme du prince ^ d'Antioche; Hodiarde, celle du Comte de Tripoli, et Djoié se fit religieuse ^ et Ton lui bâtit un couvent qui s'appelle S.^ Lasare de Béthanie. „
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qu'au fleuve de l'Ëuphrate. Ils lassèrent de la sorte ceux qui les avaient si bien accueillis et qui les avaient comblés de bienfaits. À telle enseigne que bientôt, dit-on, Constantin et Vassil-le-Voleur, les considérèrent comme suspects. Les Francs, du reste, ne purent jamais rien faire contre les fameux châteaux des fils de Boupin.
Constantin finit ses jours paisiblement et glorieusement ; il fut regretté par tous. *) Tous les historiens *) racontent pieusement que la foudre ayant frappé sa salle à manger, ses proches parents et tout son peuple crurent voir dans ce phénomène le présage de sa fin prochaine.
Thobos I, fils et successeur de Constantin (1100-1129), hérita non-seulement de son trône, mais de son courage et de sa finesse. D'après les mémoires que nous venons de citer, il fut « honoré par les Grecs et nommé Protoséiaste. » C'était le plus haut titre des Byzantins. J'ignore, toutefois, ce qui le lui valut et quand ils le lui donnèrent. Car si ce ne fut pas la première, ce fut l'une des principales tâches de Thoros de venger la mort de Eakig dans le sang des Orecs.
1) Un antiqne auteur de Mémoires, raconte en peu de mots sa vie. Il dit : " Constantin (fut) un homme brave et juste. Il fut aimé par le plus grand nombre des habitants du pays de Cilicie, avec les bras desquels il s'agrandit jusqu'au littoral (?) du Taurus; il s'empara de cette région. D'abord il occupa le château de Vahga, d'où il s'élança à la conquête d'autres points de la plaine et des châteaux-forts. Il défit les Grecs à mainte reprise. S'étant allié aux soldats francs de la garnison d'Antioche contre les Ismaélites et, ayant déployé une vaillance extraot'dinaire, il émerveilla l'armée de ces braves dont il reçut le titre du Comte et qui l'appelaient Marquis, Après avoir mené une existence de conquérant et avoir eu deux fils, Thoros et Léon, il mourut en chrétien. „
<) Math. d'Ëdesse entre autres et, parmi eux, l'historien royal qui dit : ^ Avant qu'il (Constantin) ne mourût, on vit un fait extraordinaire. Un feu, semblable à la foudre, vint jaiUir sur le château de Vahga. Il frappa un plat d'argent qu'il rejeta de l'autre côté de l'édifice, sous sept autres plats. On disait que c'était un présage de la mort de Constantin. H mourut pendant cette année-là, après s'être confessé en digne chrétien, et fut enterré dans le saint monastère de Castalon. ,,
En 1111, Thoros vainquit par la ruse les Mantaliens et s'empara de leur château de Kendroscave (Cysistra) qu'il fit raser. Il en fit prisonniers les habitants sur les rives du fleuve Paratis, et les emmena à Cracca-Inférieure, après leur avoir pris leurs trésors dont faisait partie Tépée du dernier roi Bagratide, que Thoros arrosa de ses larmes de guerrier. Ceux qui voudront mieux connaître ce fait, liront l'historien Mathieu d'Edesse, qu'ont copié nos autres historiens. ^)
Avant cela, Thoros avait pris son vol des cimes des montagnes et s'était abattu sur les armées de l'empereur, en 1101,
1) " Dans la même année fut vengé le sang innocent de Kakigpsr le ^ meurtre des trois fils de Mantalé. Ces derniers possédaient une redouta- " ble forteresse, près de Tzoughontchour â"Mr*'f."H' (Kivière aux poissons), qui " dominait le pays des Kamirs (la Cappadoce). Ce fort s'appelait Kendroscave. " Le premier de ces frères avait de l'amitié pour Thoros, fils de Constantin et " Seigneur de Vahga. Tous les trois avaient promis à ce dernier de lui ^ donner ce château, car il se trouvait à ses frontières et ils étaient beau- ^* coup inquiétés *par les Turcs. Thoros alla leur rendre visite en ami, mais ^ escorté de ses soldats. S'étant arrêté dans un lieu voisin, il leur envoya ^ dire qu'il les y attendait. Un des trois frères, prenant avec lui des pré- " sents (qu'il voulait ofirir à Thoros) se rendit auprès de celui-ci et lui ^ présenta une magnifique épée et de riches vêtements. Après qu'ils eurent ^ mangé et bu, Thoros lui rappela sa promesse de lui céder le château. ^ L'autre, reniant sa promesse, lui répondit: "Nous ne pouvons pas vous " abandonner notr^ propriété patrimoniale. „ Quand Thoros vit qu'il avait " été trompé par eux (les trois frères), il dit à celui qui était venu : Lève- " toi, garde tes présents et va-t'en. Dorénavant prenez garde -k moi. Thoros " s'en retourna chez lui, l'autre encore là; mais il revint en secret pendant la " nuit ; il plaça ses fantassins en embuscade autour du château-fort et se " tint plus loin avec sa cavalerie. Le matin arrivé, chacun se rendait à ses " affaires. Quand ils aperçurent les soldats en embuscade, ils revinrent sur " leurs pas et s'enfuirent au château; les soldats de Thoros les y poursuivi- " rent. Arrivés au château, les Grecs en fermèrent la porte intérieure aux " fantassins, mais ils n'eurent pas le temps de fermer la porte extérieure. " Les soldats de Thoros emportèrent la porte et mirent le* feu dans le château. " Les habitants épouvantes ouvrirent bien vite la porte de l'autre côté et se " mirent à se sauver. Les soldats de Thoros firent prisonnier les fuyards, " s'emparèrent du château et coururent annoncer (leur victoire) à Thoros. Il en ** fut émerveillé, arriva joyeux et entra dans le fort, il commença à réchi- " mer tous les trésors; caf l'or et l'argent de toute la province y étaient en-
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avec l'alliance du brave Tancrède, à qui étaient soumises les villes du pays. Plus tard, en 1103, il rendit vains les efforts du général Boutoumite, envoyé par Alexis Comnène et qui, n'ayant pu rien faire aux montagnards^ alla se rejeter sur Marache qu'il réduisit. Un an après, en 1104, le prince d'Antioche etJosselin*) s'étant emparés de cette ville, Thoros acheta à grand prix d'or, à son gouverneur surnommé le Prince des princes, une image de la Sainte Vierge qui était grandement honorée là-bas . Cette image doit être une autre que celle qu'il avait enlevée avec les trésors des Mantaliens et qu'il plaça, comme signe de sa conquête et pour protéger sa maison et son trône, dans une plus grande place qu'il avait conquise, dans la ville d'Anazarbe, la seconde
" tassés. Thoros cria aux fils de Mantalé : Apportez-moi le glaive et les vête- ^ ments royaux de Kakig ! Ils les lui apportèrent. Thoros, à leur aspect, se " mit à fondre en larmes et tous ses soldats pleurèrent avec lui. Thoros, " furieux, s'écria: Où est le trésor? Ils s'obstinèrent à ne pas le lui dire. " Alors on commença à les torturer. L'un ^'eux se précipita du haut du fort ^ et se tua. On recommença les tortures sur l'aîné qui dit insolemment à " Thoros : Toi tu es un Arménien, mais nous, nous sommes princes grecs, que " diras-tu à notre souverain? Thoros, exaspéré, lui répondit: Et vous, qui avez " tué un homme puissant et sacré roi, qui venait se réfugier humblement au- " près de vous, comme un père près de ses enfants, qui vous aimait, et que ^ vous avez assassiné, Kakig, que direz-vous à la nation arménienne? Thoros ^ la rage au cœur, se leva, et s'emparant de la manche d'un marteau, se jeta " sur lui. En sanglottant, il se mit à le frapper jusqu'à ce qu'il l'eût tué. " Alors Thoros rendit grâces au Seigneur qui l'avait jugé de venger le sang " de l'innocent Kakig, massacré perfidement. Le père de son père, Boupin " était des princes du roi Kakig. Ensuite il (Thoros) s'empara d'un grand ** nombre de trésors d'or et d'argent et de toutes les provisions. H emmena " avec lui l'autre frère à Vahga, et laissa une garde au ch&teau. Le " troisième frère s'était tuJ? en se précipitant du haut des rochers. „
I) En 1100, selon Mathieu d'Edesse, il y avait un certain Tbathoul, ministre à la Cour de l'Empereur, prince des princes, homme brave, qui avait courageusement repoussé Boémond quand il était venu pour s'emparer de cette ville. Les historiens byzantins disent qifen 1103, Boutoumite s'était rendu maître de cette ville et qu'il l'avait remise au général Monastre. D'où nous pouvons conclure que la ville de Marache tomba dans les mains des Francs entre 1100 et 1103. Lorsqu'elle fut reprise par ces derniers, notre historien Mathieu d'Edesse, ne donne plus le nom de son gouverneur d'alors, il l'appelle seulement le prince des princes.
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des Villes de la Cilicie. Thoroa, après avoir mia à l'abri de toute attaque les ré^lous de la montagne, descendit daiis la plaine, et enleva aux Greca cette ville d'Anazarbe dont ils avaient fait leur avant-poste. On ne dit pas de quelle manière il parvint à s'en emparer. Mais « il mit l'image de la S." Vierge dans le château « d'Anazarbe où il fît ériger le célèbre temple, dans lequel il plaça < l'image, ainsi que cela est inscrit sur le fronton da Temple » ,
Egliêe ft Anaïaibe
d'après ce que rapporte notre historien. Anazarbe est en ruines aujourd'hui et il ne noua reste que l'inscription de son temple.
Que les inscriptions de ce genre demeurent comme un témoignage du caractère et des mœurs de Thoros et de sa Emilie, implacable envers les étrangers, mais que la crainte faisait courber devant Dieu ! Thoros réunit en sa personne la bravoure et la piété ; il le prouva en faisant édifier un temple qu'il dédia aux Saints-Généraux. La réputation de sa piété et de sa prudence fut plus grande que celle de bien d'autres princes. On affirme qu' « il fit ériger beaucoup d'églises et de couvents, qu'il les « enrichit par les généreuses dotations qu'il leur attribua. Eu « même temps, il fit bâtir des maisons de refuge pour les pèlerins « et pour tous les peuples chrétiens. Il fut respecté, célébré et « louange dans toutes les langues qui, abandonnant le nom habi-
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« tuel de la Cilîcie, appelèrent son pays, Terre de Tfuyros^ ^p^bp
Pnpnup t *) »
L'un des monastères qu'il fit construire fut celui de MocheghévoT, mais le plus célèbre de tous les couvents de Sissouan fut celui de Trazargue où, après son fondateur, le docteur Még'hrig \S^irtk fut enterré et, après celui-ci, bien des princes et des membres de la famille royale. Ainsi ce fut Thoros qui fonda le trône et le tombeau de la Maison dominante de Sissouan. Les savants ont donné le nom de Thoros au domaine de cette Maison et les g'ens peu instruits l'appelèrent Terre du prince des Montagnes. Les successeurs même de ce prince et ses petits-fils, qui s'établirent dans les villes de la plaine de la Cilicie, s'appelaient encore tout de même : Montagnards ou Seigneurs des Montagnes.
Thoros qui avait fait de ses montagnes la redoute et le rempart de son trône, ne considéra Anazarba que comme un point d'où il pouvait dominer tous les alentours de cette ville. Il laissa son allié, le brave Tancrède, poursuivre la guerre contre l'empereur et arracher à celui-ci Tarse et d'autres villes. Tancrède défit tous les généraux grecs l'un après l'autre. Parmi ceux-ci se trouvait un chevalier surnommé Archagouni, qui s'était rendu célèbre en guerroyant avec Alexis contre le normand Robert Guiscard, en Italie et en Grèce. Mais, cette fois, Alexis fut forcé d'abandonner, par traités, au prince d'Antioche, la partie orientale de la Cilicie, les Montagnes-Noires et la région située au pied de ces montagnes. Dans ces traités, il est stipulé expressément: qu'en sont « exceptées les terres qui -eppartieunent aux Princes arméniens, les deux frères Thoros et Léon. *) » D'où l'on peut déduire que l'empereur avait reconnu les possessions des petitsfils de Boupin, ainsi que celles des Héthoumiens et des Asgouriens et, que c'est pour cela qu'il avait conféré le titre de protosébaste à Thoros avant que celui-ci n'eût vengé Kakîg.
1) Passage d'an des premiers historiens des Koupiniens. *) Le Beau, XV, 419, d'après Anne Comnène.
LBS SUCCBSSBUSfi BtS ROUPIN I. 26
TboroB avait alors intérêt h avoir tes bonnes grftcea de Vempereuri car des bordes de Turos et de Persans étaient aux portes de sa principauté. Elles avaient déjà envahi les alentours d'Anaaarbe à deux ou trois reprises. D'abord en 1107, quand ils passèrent quelques défilés du Taurus, mais elles furent écrasées à leur entrée dans les possessicms de Yassil-le-Yoleur à qui s'était joint probablement Thoros. Quelque temps après, en 1110, les Turos et les Persans entrèrent en plus grand nombre dans le pays d'Anazarbe pour le ravager. Tboros, ayant vu combien ils étaient nombreux^ n'osa pas leur livrer bataille et les envahisaeniSB s'en retournèrent chez eux chargés de butin. Trois ans plus tard, en 1113, les Turcs revinrent sur les frontières des Roupéniens* Geux-oi laissèrent sur le champ « deux grimds princes, Tigran et Ablasatb qui faisaient partie de l'armée de Yassil (le Voleur). » G'dtte fois, Tboros n'est pas cité comme allié de Vassil.
L'année suivante, en 1114, il y eut un grand tremblement de terre au. nord et à l'est de la Cilicie. Des ruines causées par la catastrophe surgit alors la ville de Sis, à demi effondrée, qui devait devenir peu de temps après la capitale et le siège du gouverne*méat des Boupéniena.
On cite encore un acte de Thoros dont il faudrait connaître la cause précise pour bien l'apprécier. VOisU^Degha (le Jeune), fllfl 4e ¥as8il-le-Yoleur, était allé chez le frère de Thoros, Léon, pour prendre sa fille en mariage. Thoros se saisit de sa personne et le remit entre les mains de Baudouin, comte d'Edesse, qui s'était plusieurs fois jeté sur Rabane et les autres domaines du jeune prince et en avait toujours été repoussé. Mais, cette fois, Baudouin envahit tout son pays, s'empara de tout ce qu'il possédait et renvoya l'intrépide jeune homme dénué de tout. Yassil- Degba resta quelque temps ohes son beau-père Léon et se rendit ensuite k Cbnstantinople.
Thoros lui-mQme, l'année suivante, en 1117, reçut encore auprès de lui Abottlgfaarib, seigneur de la ville de Bir et fils de
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Vassa^ le PahlavioD, qui avait vu^ lui aussi, s^s terres envahies par Baudouin et avait été forcé de lui abandonner cette ville et toute sa province. ^) C'est ainsi que le cupide tyran Baudouin se conduiâit avec les sei^eurs arméniens de la vallée de l^Enphrate, qu'il dépouilla Tun après l'autre. C'est pourquoi Mathieu d'Kdesse, se plaig^iant de la race de Baudouin/ dit « qu'elle oubfie tous les bienfaits dont on l'a comblé. » '
La Maison des Roupéniens allait s'agrandissant toujouro de plus en plus par la prudence et la sagacité de Thoros, tnaisson jeune frère et successeur, Léùn, n'alla pas sur ses traces j il suivit plutôt les impulsions de son caractère et de ses caprices. Léon dût succéder à Thoros, parce que Cotistantin, fils et héritier de ce dernier, avait été empoisonné paf des gens malintentionnés. On ignore comment et pourquoi il mourut de cette façon.
Ce Léon, du vivant même de son frère, gouvernait une partie du pays, la partie orientale, je croisa morceau du territoire situé entre les possessions des seigneurs de Marache et d'Anttoche. Il avait montré un grand courage dans les combats qu'il avait soutenus pour son propre compte et pour le compte de ses alliés les Francs. En 1112, il fut l'allié de Roger, bailli d'Antioche, lorsque celui-ci marcha sur la ville d'Azaz, contre l'émir d^Alep. Après trente jours d'eflPorts inutiles pour repousser les troupe9 de l'émir, on avait laissé à Léon le soin de les combattre avec ses soldats arméniens. 11 réussit à refouler l'émir dans la ville et à l'empêcher d'en sortir. Ayant mis le siège devant Azaz, il le força à capituler en lui imposant ses conditions. Ou attribua à Léon la prise de cette ville. ^)
1) Toros ne protégeait paa seolement ses compatriotes, il protégeait
aussi les étrangers qui venaient se réfugier auprès de lui. On donne, pour
exemple, Palae, qâi doit être le ptiissant prinôe d'Alep qui fîit vaincu par
Maksoud le sultan de Konieh et vint chercher un refuge près de. Thoros.
(Aboul-Faradji après, ce semble, l'an 1122).
^) Mathieu d'Edésse Raconte ce fait phis longuement : ^ Après cela, ^ Roger appela à la guerre les soldats arméniens. D fit venir I^éoa et lui
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« Sur quoi fut très émerveillée « La race vigoureuse (des Franos), < Mais les Sarrasins épouvantes) € L'appelèrent un nouvel Asty âge. » *).
Quand Léon gouverna seul, les historiens grecs disent que, selon la signification de son nom, ce fut comme un lion qu'il bondit des buissons et se jeta dans l'immense plaine de la Oilicie. Il frappa à gauche et à droite, au gré de son inspiration ou selon la circonstance, les Turcs, les Francs et les Grecs, à qui il arracha des domaines, mais bientôt il tom^ sous leurs coups et ils lui enlevèrent à leur tour son patrimoine.
11 paraît avoir vécu d'abord en paix avec les Grecs, jusqu'en l'année 11^1. Il épousa^) la fille d' Isaac, frère de l'empereur Alexis. Il croyait qu'elle lui apporterait en dot les villes de Hissis et d'Adana. C'est alors qu' Isaac se formalisa, se brouilla avec lui et se rendit chez le Sultan Maksoud.
^ dit : Ta viendras combattre demain ; nous allons mettre les soldats ar- ^ méniens à l'épreuve. Alors le graad seigneur arménien réomt tous ses " soldats qui, se trouvaient au oamp. Tous entourèrent le brave guerrier " chrétien, Léon. Celui-ci les encouragea l'un après l'autre. Le lendemain ** les Sarrasins vinrent à la rencontre des Francs; le prince des Arméniens ^ acharna ses hommes o<mtre les Turcs; il excita leur courage et ils se " précipitèrent contre les Infidèles. Il (Léon) rugit comme un lion et, avec " ses soldats, donna un choc terrible contre les ennemis qu'il mit en fuite " et (poursuivit) l'épée dans les reins jusqu'à la porte de la ville et en tua " beaucoup. Il les assiégea et les tint si serrés dans la ville qu'ils ne pu- ^ rent faire une sortie pour combattre ses hommes. Léon, le prince des ^ Arméniens, se fit un nom glorieux ce jour-là et reçut dei^ louanges des ^ soldats firancs. De ce jour, Boger admira les soldats arméniens. (Léon) ^ serra de si près la ville d'Azaz, qu'après un combat cruel, il la força de se *^ rendre et s'en empara tranquillement. Il ne fit aucun mal à personne et ^ permit à ses habitants de sortir en toute sécurité. ,,
1) Vahram.
<) C'est de cette manière que je comprends ce que rapporte Aboul-Faradji le syrien; mais on peut comprendre tout le contraire dans la traduction latine de cet historien. Isaac fut le beau-père de Léon; mais, comme celui-ci avait déjà des fils, parvenus à un certain âge et qui lui étaient nés de la fille de Baudouin de Bourg, on ne peut pas le croire gendre d'Isaac i
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Léon se jeta alors sur les troupes grecquesy s'empara de Mamestia et de la grande ville de Tarse et arriva jusqu'aux bords de la Méditerranée. Puis, au dire de quelques-uns, s'étant brouillé aussi avec le jeune prince d'Antiochei Boémond II, il s'allia avec S^anghi, le fier émir d'Alep, écrasa les troai^ds de Boémond que Ton trouva sur le champ de bataille la tête dovpée.
Avant ou après cet événement, il parait que Léon fondit sar la partie septentrionale du pays dont les Turcs avaient IS' sien. Eurevanche, le puissant Tanichmend Bl-Ghasi II, envahit 1131 le territoire de Léon qui accourut à sa rencontre et fit rètow^ ner les Turcs sur leur pas, après avoir promis au Sultaà <qu*ii riaft^ pecterait ses frontières. Mais il ne tint nullement sa protnease. Aussitôt Léon reprit les armes et s'empara des ehftteaux et dea provinces qui restaient aux Grecs et dont il était difficile de se rendre maître.
En 1136, il réussit à enlever aux Francs la fameuse fortes resse de Sarouantikar. Ce fait alluma leur haine envers Léon, contre lequel aussi les Antiochiens s' unirent au roide Jérusalem. Léon prit pour allié sou neveu Josselin II, comte d'Edesse. Alors de fiers guerriers se trouvèrent en face d'autres fiers guerriers et troublèrent la paix des Chrétiens. Les deux partis ravagèrent des provinces et de part et d'autre on se fit une multitude de prisonniers.
Cette guerre finie, en 1136, une nouvelle querelle s'éleva entre Léon et Baudouin Seigneur de Marache. J'ignore lequel des deux fut le vainqueur de l'autre. Notre historien royal et Sempad citent ce fait. L'un dit que Baudouin vainquit Léon, l'autre, que Léon vainquit Baudouin. Ce doit être une faute commise par les copistes de ces livres. Ce qui demeure évident, c'est que sï Léon fut vaincu, il resta toiyours fort et libre. Car, seul trois mois après, surpris traîtreusement parle prince d' An tioche, celui-ci ne voulut pas garder longtemps chez lui, ce terrible lion qui le guettait depuis tant de temps, à la nouvelle que les Ghreos
LES SUCCBSSBUBS DE RUUPIN I,
s'avançaient sur lui en même temps, que sur Léon. Il jugea donc plus avantageux de se faire un allié de son prisonnier que de ravoir pour ennemi implacable. Mais pour qu'à son tour Léon ne le surprit pas, il lui demanda comme Otages quelques-uns de ses enfants et la restitution du château de Sarouantikar que Léon avait arraché, en même temps que les villes de Missis et d'Adana. Pour sa rançon il dut en outre payer soixante milles besans d'or. Le prince le mit en liberté deux mois après.
Entre temps, une querelle avait éclaté entre les fils de Léon ardents comme lui-même ; ils avaient fait crever les yeux au plus intelligent d'entre eux, à Constantin. Les autres, qui jouèrent un rôle dans l'histoire du pays, sont Thoros II, Stéphaué| et Melèh et leur aîné Roupin, qu'on prétend né d' une concubine. Emmené à Constantinople, quelque temps après, on dit qu' il fut assassiné par jalousie.
Le turbulent Léon, délivré de sa captivité après avoir perdu bon gré mal gré la partie orientale, la plus belle de la Ciliciei que d'ailleurs il espérait recouvrer dans un temps meilleur, tourna alors ses armes contre le côté Occidental du pays. Il entra dans la Cilicie Trachée, assiégea la grande et forte ville maritime de Séleucie, capitîile de la province et située près de la mer. Pourtant la mer paraissait, en mugissant, dire à Léon : « Ne viens pas jusqu'ici et ne va pas changer le cours de ta fortune. »
À cette époque,- les Comnènes occupaient le trône de Bysance. Ces Comnènes n'éUiient pas de moeurs irréprochables, mais ils étaieiit doués d'une haute intelligence. Ils avaient à coeur surtout de ne pas voir s'aliéner les provinces acquises par leurs ancêtres, c'est pourquoi l'empereur que nos historiens appellent Ghyr-Jean, (Jean II) (îxaspéré contre les Antiochiens et les Arméniens, car il regardait comme siennes les provinces, qu'ils avaient conquises, affranchi du souci des affaires intérieures de son empire, Jean réunit une forte armée et s'embarqua pour la Cilicie.
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Cheliodreb port de la Cilicie
Léon, en ayant été informé, abandonna le siège de Séleucie et courut renforcer la garnison de sa capitale et de sa &meu8e forteresse. Mais l'empereur se dépêcha, lui aussi, d'entrer en Oilicie. Tarse, Missis et Adana, tributaires des Antiochiens qui les abandonnèrent lâchement, se rendirent V une après V autre. Mais, Anazarbe, la capitale de Léon, résista avec énergie à l'empereur. Elle avait d'ailleurs, été considérablement fortifiée. Jean crut pouvoir s'en rendre maître par la ruse et mit aux premiers rangs ses alliés les Turcs, espérant que les Arméniens dont ils avaient été les alliés voudraient leur épargner la vie. Mais les Arméniens firent une sortie, se jetèrent sur leur camp et les écrasèrent. Les Grecs accoururent à leur secours et repoussèrent les Arméniens dans la ville. Ils resserrèrent le siège et braquèrent les béliers et autres engins de guerre sur les bastions de la ville. Mais les assiégeants firent moins de mal aux assiégés que ceux-ci ne leur en firent. Les béliers de ces derniers lançaient d'énormes pierres et brisaient les machines des assiégeants, écrasant tous ceux qui se trouvaient auprès. Les traits, rougis au feu, lancés dans le camp ennemi, tuaient bien des soldats. On se remplaçait constamment sur les remparts, et les autres, s'encourageant mutuellement, firent une sortie, écrasèrent tout ce qui leur résistait, s'approchèrent des balistes et y mirent le feu et les réduisirent en cendres. Cette résistance énergique causait de grandes pertes aux Grecs mais ce qui excitait leur rage, c'étaient les quolibets et les apostrophes railleuses qui leur étaient criés du haut des remparts et qui étaient quelquefois à l'adresse même de l'empereur. Aussi les Grecs, exaspérés de ces sarcasmes, s'obstinèrent-ils à ce siège par esprit de vengeance. Leurs machines étant brûlées, ils durent arrêter le combat pendant quelques jours pour en construire de nouvelles qu'ils revêtirent d'une espèce de ciment pour qu'elles pussent recevoir impunément la grêle de projectiles rougis au feu. Bien qu'ils eussent été déconcertés par les sorties nouvelles des assiégés.
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cependant, par les coups redoublés de leur béliers qui ne risquaient plus alors d'être brûlés, ils réussirent à faire une broche aux remparts de la ville. Mais ils rencontrèrent un autre rempart bâti derrière le premier que les Arménien.^ défendaient avec acharnement au prix de leur vie. Au pied de cette muraille les assiégeants laissèrent beaucoup des leurs. Mais les Grecs étaient en si grand nombre qu' on ne pouvait ni diminuer leurs rangs ni causer quelque dommage à leurs engins de guerre. Les assiégés demandèrent donc à se rendre. L'empereur pardonna noblement à ces vaillants guerriers. Non seulement il leur laissa la vie sauve, mais il ne toucha pas à leurs subsistances.
Néanmoins il fut grandement irrité d î la résistance obstinée de la garnison du château de Vahga, dernier refuge de Léon et de sa famille. 11 jura de ne pas s'éloigner avant d'avoir pris cette forteresse et de tenir s' il le fallait plusieurs hivers, et de ne lever le siège qu'à sa mort. Il envoya dire à la garnison que, si' Ton voulait consentir à se rendre tout de suite, il laisserait tout le monde s'en aller librement où bon lui plairait, sinon qu'il les mettrait tous à mort. Les assiégés préférèrent mourir que de livrer le château qui était presque imprenable et dont il était difficile de s'approcher. On se reprit de courage et la lutte recommença de plus belle.
Un des nobles, nommé Constantin, homme d' une haute stature, monta sur un bloc de pierre au plus haut du fort et jeta aux assiégeants des paroles d' insulte et de dédain à leur adresse et à celle de l'empereur. Il les invita à envoyer qui ils voudraient se battre avec lui. Un Macédonien du nom d'Eustrade, armé d'un long glaive et d'un épais bouclier lui fut dépêché au pied du mur. Constantin, aussitôt qu'il l'aperçut, descendit, s'avança contre lui, comme Goliath devant David, en l' insultant, et l'assaillit avec des coups terribles. Le Macédonien, parait ces coups 4ivec son épais bouclier; excité par les cris des Grecs, il rele-
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vait souvent son bras armé, mais ses forces s'épuisèrent Enfin, par un dernier effort, il parvint à fendre le bouclier du Géant. Les Orecs firent alors entendre de grands cris, et Constantin, tournant le dos à Eustrade, remonta dans le fort et ne se fit {dus voir. La garnison du château, en voyant oe qui venait d'arriver, fut démoralisée et se rendit. Constantin fut livré pour être envoyé à Constantinople, mais, pendant la nuit, il rompit ses chaînes avec l'aide de ses serviteurs et s'enfuit. Il fut repris et conduit à l'empereur.
Léon s'était réfuté dans ses montagnes înacoessibles, mais il fut assiégé de loin dans ces lieux impraticables, et il dut se rendre lui aussi avec sa femme et ses trois fils, Thoros, Boupin et Stéphane. Melèh était auprès de Josselin. À la vue de son prisonnier, l'empereur fut au comble de la joie. Il le fit charger de chaînes et l'envoya à Constantinople avec toute sa famille «t tout le butin qu'il lui avait pris; dans ce butin se trouvait l'image de la Sainte Vierge ^).
Léon, jeté tout d'abord dans une prison, fut remis en liberté un an après. Il avait libre accès au palais de l'empereur. Celui-ci l'avait admis à sa table. Mais, quand des méchants, à force d' intrigues, eurent fait crever les yeux au jeune et vigoureux Roupin, qui en mourut en 1139, l'empereur prit Léon en méfiance et le fit remettre en prison. Là, le cœur du lion g^ néreux se brisa, et Léon ne tarda pas à mourir. On prétend qu'il aurait expliqué le songe de Thoros son fils qui s'évaderait de la prison et réussirait à reprendre le domaine de la Cilicie, puis qu' il se rendrait maître non seulement de ce pays mais encore de tout le littoral *].
1) An milieu des villes connues dont l'empereur s'empara, les Ghreca en citent quelques-unes tout à fait inconnues, entre autres: Périclyton, IItpiNX»xdv, et Kolonia, KoXàivia. — Ephrem-ie^Maine.
<) Yoici ce que l'on prétend que Thoros aurait dit à son père : ^ J'ai va * dans mon songe qu' un homme m'offirait un pain avec un poisson dessus. ^ Je le pris et je t'en donnai aussi. Le père, émerveillé, devina la flûpnî»
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Mais la renommée de Léon devait di;irer bien plus que .vx vie et, partout portée par les Sarrasins, elle avait déjà fixé au pays dont il était le maître, le nom de Pays de Léon.
Pendant sept ans, la Cilicie resta sans souveraiu ou plutôt sans chef de la nationalité arménienne. L'empereur Jean avait expnlsé tons les guerriers arméniens et emmené en captivité la finnille de Léon. Il avait laissé dans le pays pour garder les villes et tes lieax principaux, douze mille soldats grecs. Il méditait de &ire de son fils Manuel un seul roi pour la Cilicie, la Pampfaylie, risaurie et même pour la principauté d'Ântioche. Après la mort de Léon, il revint en Cilicie en 1142 et emmena Manuel arec lui. Il y retourna encore une fois Tannée suivante, en 1143. Il y fut blessé par une flèche empoisonnée, dlins une partie de chasse, aux environs d'Auazarbe. Il en mourut en désignant pour son successeur au trône impérial précisément son bienaimé jeune fils Manuel.
Celui'-ci, après avoir arraché des mains des Turcs quelques châteaux-forts et y avoir laissé des garnisons, fit enlever le éorps de son père et le ramena à Constantinople. Il venait à peine de se mettre en route que Raymond, prince d'Antioche, se dépécha de reprendre ses possessions des environs de sa grande métropole. Quant aux forts situés dans les montagnes : Vahga, Gaban et autres, ils furent pris parMélik Ahmad, émir Tanichmanien, en 1138-39 <).
Après sept ans d' interrègne des Roupéniens *) et de captivité des princes royaux, le soleil d'une nouvelle ère de liberté se
** fication da sosge de son fils : Tu régneras encore, lui dit-il, sur le pays ** de la Cilicie que nos ancêtres ont acquis par la force et tu étendras ton " domaine jusqu'à la mer, c'est ce que le poisson veut dire. Mais moi je * ne le verrai pas. „
1} Beaneoap de ciuroniqneurs, le citent. Entre antres, notre Héthonm, qui dit : *^ l'année 667, (1188), vint Ahmad Mélik qui arracha des mains des Grecs différentes potsessions de Léon : Vahga, Gktban et la Montagne-Bouge. „
>) L'historien Sempad dit seulement : " trois ans resta pris „ notre pays par des étrangers, c'est-à-dire par les Antiochiens et par Mélik Ahmad. Sempad croit on que cette domination des étrangers eut lieu plus tard,
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leva sur la Cilicie et brilla d' un éclat plus intense à ravènement du seul captif royal qui, à Constantinopley avait survécu à sa Camille, du fils aîné de Léon, Thoros II. C'était la deuxième fois que l'empereur le faisait remettre en liberté. La triste fin de son père et de son frère l'avait touché. Ce qu'on aimait surtout en Thoros c'était sa belle physionomie, il était un jeune homme vif, prudent et poli; il avait une certaine culture d'esprit On dit même qu' il était versé dans les Saintes-Écritures et qu'il en commentait les passages difficiles. Quelques-uns de nos historiens prétendent qu'il avait môme le don de prophétie. Ses manières étaient affables. Bien qu'il fut « brun, qu'il eût un longr nez et des cheveux frisés,il était plein de grâces. » Sans doute l'historien de la famille aura puisé ces renseignements chez un témoin oculaire. Ses actes l'ont prouvé; il avait le cœur ardent de son père et la prudence de son oncle dont il portait le nom. Il fut comme le second fondateur de la dynastie des Roupéniens. Il fut au-dessus des autres souverains du pays excepté de son neveu Léon qui excella entre tous, et à qui être le second n'en était pas moins glorieux.
Le principat de Thoros dura vingt-cinq ans. Les événements qui se passèrent pendant ce laps de temps furent nombreux et compliqués. On pourrait en faire un long roman. Nous sommes obligés de nous renfermer dans les limites de notre texte.
D'ailleurs, tous les historiens avouent que, dans les traditions, il leur est fort difficile de discerner le vrai du feux et qu' il leur est impossible de savoir exactement de quelle manière il recouvra
ou qne Thoros revint pins tôt en Cilicie. D'après lecTplos Mêles historiographes, Thoros ne rentra dans le pays qa'en 1144 on 1145. Pourtant il paraît que Stéphane s'évada et revint avant cette époque. On ignore comment il opéra son évasion. L'historien royal parlant qaelqae part de ces deux princes, Thoros et Stéphane, dit qu'ils s'enfoirentencachette.Vartan (LXXIU) dit de môme et ajonte qu'ils s'en revinrent ensemble mais plus tard, en
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la liberté et effectua son retour. Quelques-uns prétendent que ce fut après le deuxième ou le troisième voyage en Cilicie de l'empereur Jean. D'autres, — et ceci semble pluà probable, — qu'ayant trouvé grâce auprès d' une princesse, Thoros méprisant la molle insouciance des Byzantins, l'aurait intéressée à son sort et qu' elle lui aurait feit rendre la liberté pour revoir sa patrie ; qu' il aurait reçu de cette princesse de grandes marques d'estime et que, peutêtre pour lui assurer sa délivrance elle lui aurait remis aussi une lettre de recommandation. Thoros s'évada secrètement, fît voile pour Chypre où il débarqua en suspect lui qui devait en fouler les côtes quelques années après en triomphateur.
Il se fit reconnaître, d'abord par un prêtre qui le conduisit à un Evêque syrien du nom d'Athanase. Ce dernier, paraît-il, favorisait plus le parti arménien que celui des Grecs. Il lui donna son cheval et une escorte de douze hommes. La nouvelle s'en répandit et cette petite caravane s'augmenta en chemin. Tan. t(yt Thoros disait qui il était, tantôt « il cachait son nom et se « cachait lui-même. Peu à peu pourtant sa conduite pleine de « sagesse lui attira les hommes sensés du clergé et du peuple .... « et, i)ar la grâce de Dieu, il finit par reprendre autorité sur sa « patrie. » • ^
Thoros avait arrêté ses regards sur le centre de la Cilicie, sur les sommets des montagnes de ses pères qui avaient été son berceau. Son cœur l'attirait d'abord à Vahga, la fameuse citadelle, qu'il reprit bientôt aux étrangers. Puis il reconquit, l'un après l'autre, « les châteaux de Hamouda, de Simauaglas, d'Arioudze- « pert (Château du Lion) ainsi que d'autres lieux qu' il mit sous « son pouvoir, avec l'aide des montagnards du Taurus, hom- « mes de race arménienne qui étaient restés là. » Un autre Chroniqueur ajoute qu'avec le fort de Vahga, il s'empara « de toute la « Phrygie et, peu après, d'Anazarbe et de toute la plaine. »
Ses frères Stéphane et Melèh, qui se trouvaient auprès du fameux Noureddin, l'ayant appris, s'en vinrent le rejoindre. Tous
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les deux étaient de fiers g^uerriers et l'égalaient peut-être en bra* voure mais non en prudence. C'est ce qui fit qu'ils lui fureat souvent d'un g^rand secours, mais qu'ils mirent quelquefois des entraves à ses sages entreprises.
Thoros avait à peine fixé le siège de son gouvernement qu'ils pensa à établir aussi sa famille et à se marier lui*méme. C'était dans les années 1149-50 C'est dans ce but qu'il se rendit à Rabane pour demander à Josselin II la. main de sa fille ^). Cette prin* cesse était la petite-fille de Constantin, également grand-père ée Thoros.
Thoros était en chemin pour Rabane, escorté de dousse cavar liers et de quelques fiantassins, lorsqu'il fut soudainement entouré par une bande de Turcs^ qu'il écrasa et mit en fuite. Il reprit sa route sain et sauf ').
C'est ensuite de cela que Thoros songea à reculer les limites de son pays. Il se rendit maître du château de Til-Hamdoun tout proche de sa capitale Anazarbe ; puis, il s'empara de la célèbre ville de Messis en tombant à l'improviste sur soa gt)uverneur grec, le duc Thomas, en 1157. Manuel en reçut la nouvelle, mais il était retenu par une autre guerre et ne voulait pas abandonner l'entreprise de son père à laquelle il avait, luimême, pris part aussi.
Il considérait Thoros comme un révolté et un homme dangereux, il envoya contre lui son cousin Andronicus, le prince pervers et efféminé. Andronicus avait pour alliés des compatriotes
1) Selon Michel le syrien. Selon d'autres, Thoros se serait marié avec la fille du baiUi Thomas qui était fils de la tante de Thoros. Ces deux assertions peuvent être vraies, mais il faut supposer que Thoros, aussitôt après la mort de sa première femme, en prit une seconde, ou bien alors qu'il ne réussit pas à prendre la première.
^) Le môme Michel dit que les Turcs écrasés par Thoros étaient au nombre de 9000. Il dit aussi qu'ayant cet exploit, Thoros avait envalii ^ le pays de la Cappadoce et avait marché sur les Turcs et qu'il s'en était retourné avec un grand nombre de prisonnier8,chargé de butin, et avec un nom glorieux, n
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de Thoros, les princes de la Cilieie occidentale qui étaient sujets grecs : les Héthoumiens, les Nathanaêliens, seigneurs de Baberon et de Partzerpert. Avec leur appui, Andronicus, à la tête de 12000 hommes, assiégea Thoros à Mamestia. Il lui envoya dire fièrement de se soumettre à lui et de venir se faire charger des chaînes dont son père Léon avait été chargé. Thoros attendit le moment propice. Pendant une nuit d'averse et d'orage il fit feire une sortie en passant par une large ouverture qu'il avait ordonné de pratiquer dans la muraille, et bouleversa tout le camp ennemi. Il tua un grand nombre des Grecs, en fit prisonniers un plus gran nombre encore, mais il laissa la vie sauve aux soldats de la basse milice, après les avoir toutefois dépouillés de leurs vêtements et de leur^ armes et gardé auprès de lui les prisonniers nobles. Parmi ces derniers, se trouvaient Ochin, seigneur de Lambroun et père de S. Nersès, Vassily seigneur de Patzerpert et Tigran seigneur de Bragane. Quant au seigneur de Baberon, Sempad, frère d'Ochin (et grandpère de Constantin le Père du Roi) il mourut dans le combat, auprès de la porte de la ville.
Ochin donna pour sa rançon quarante mille pièces d'or et en versa immédiatement la moitié. Pour garantie du reste il donna son jeune fils Héthoum en ôtaga. Thoros prit en si grande amitié ce jeune enfant qu'il voulut en faire son gendre. C'est ce qu'il fit en e£fet quelque temps après, en donnant pour dot à sa fille les 20000 écus qu'il avait à recevoir d'Ochin. Chacun des autres seigneurs eut aussi une rançon à fournir. Les Grecs voulant imiter les Arméniens, dirent à Thoros de leur demander des rançoos selon le degré de leur noblesse. Thoros se moqua d'eux et leur dit: Si vous valiez quelque chose je ne vous aurais pas faits prisonniers. Froissés par ces paroles, ils furent obligés d'oflfrir de fortes rançons à Thoros. Le vainqueur accepta ces rançons et les fit partager devant eux à toute son armée, en disant : C'est pour que les soldats, à l'avenir, soient encouragés à vous prendre encore. Après quoi, il mit les princes grecs en liberté.
PBEUIBDLE
AlexBndrette
LES SUCCESSKURS DE HOUPIN T. 41
L'empereur comprit enfin que ce n'était pas facile de surprendre Thoros. Comme ses affaires nombreuses le tenaient en haleine et qu'il ne pouvait plus se fler à ses hommes, il imagina d'exciter contre Thoros le fler sultan de Kouieh, Maksoud, en lui promettant de grands trésors. Pendant trois années consécutives, de 1153 à 1165, le Sultan envahit le territoire arménien, mais il ne put rien faire à Thoros. La première fois que les Turcs entrèrent dans la CiUciei Thoros se retira sur les sommets de ses montagnes et lui résista fortement. Les deux ennemis finirent pas conclure un traité et le sultan s'en retourna. La seconde fois, l'armée du sultan, sowi le commandement d'un certain Yakhoub, n'atteignit pas Thoros ; elle était allée porter la dévastation d'un autre côté et fut rencontrée par les chevaliers francs et Stéphane qui l'écrasèrent près des frontières d'Antioche ^). La troisième fois, Maksoud, envoya une armée encore plus nombreuse pour ravager la Cilicie. Cette armée mit le siège devant Til-Hamdoun. Cette fois encore, les chevaliers et Stéphane, frère de Thoros, eurent les devants sur l'ennemi. La Providence fit le reste : une maladie contagieuse se jeta sur les chevaux des Turcs et se communiqua aux cavaliers ; un terrible ouragan se déchaîna en même temps, la foudre déracina les arbres et bouleversa la nature. On était en été. Les Sarrasins, saisis d'épouvante, se retirèrent. Quelque temps après, le sultan Maksoud mourut
Manuel, déçu dans ses intentions, excita alors contre Thoros les occidentaux, c'est-à-dire les Antiochiens et les Templiers auxquels vinrent se joindre les Grecs de la Cilicie, qui se mirent en marche contre le prince montagnard. On se rencontra près d'Alexandrette. De part et d'autres les pertes furent grandes. Mais de nouveaux renforts arrivèrent aux alliés et Thoros crut inutile
■) L'historien d'Edesse (Mathieu) s'exprime ainsi : " Le sultan envoya on des grandes princes de son fils Mélik, qni se nommait Yakhoub* C'était un homme méchant et cruel. (Le sultan) lui donna une armée forte de près de 3000 hommes pour aller dévaster Antioche. Après qu'ils
de tenir tète plus longtemps à une pareille multitude II consentit *) à leur abandonner les forteresses qu'il avait prises sur la frontière d'Antioche et conclut un traité de paix avec eux. Renaud de Chatillon, le tuteur ou bailli de la principauté d'Antioche, n'ayant pas reçu les présents que lui avaient promis les Grecs, ne tint plus compte du serment qu' il leur avait fait et se tourna contre eux, en s' unissantà Thoros. Il arma une flotte, se jeta sur Chypre, qui était encore au pouvoir des Grecs et y fit des mas* sacres atroces. Nos historiens ^] disent que Thoros fut rinstigatenr de ces massacres. Mais Guillaume de Tyr, l'historien le plus exact de l'occident, qui relate ces massacres avec beaucoup de détails, ne cite que Renaud seul comme leur auteur et parle aa contraire de Thoros avec éloge.
Si quelqu'un, parmi les Arméniens, s'est lancé dans ces horribles représailles, ce ne put être que Melèh ou Stéphane. Celui-ci avait une haine profonde contre les Grecs. Bien des fois il les avait harcelé sans la permission et contre la volonté de Thoros. Ainsi, l'an 1157, il avait levé une légion de guerriers et avait envahi les frontières du sultan, avec qui Thoros avait signé un traité de paix. Il s'était emparé de Cocuse et de Pertouce. Le Sultan irrité s'en vint reprendre Cocuse. Contre la volonté de son frère, Thoros lui ren-
** (Yakhoub et son armée) eurent passé le lien appelé Lei Poriei, toat-à-c<rap *^ comme si le ciel les envoyait, les chevaliers francs et le frère dn gé- '^ néralissime Stéphane, se jetèrent sar eux et les écrasèrent. Jakhonb fut ** transpercé d'une lance qui lui atteignit le foie. Il jeta un grand cri et ^ mourut. „ Vartan dit de môme^mais plus brièvement (LXXIII) : ^ Akhoab, *^ leur chef, voulut se rendre, à la tète de 3000 hommes, à Anazarbe, vers ** la province d'Antioche, mais Stéphane, frère de Thoros, fondit sur eux et '^ les écrasa tous. Les cris des mourants furent entendus jusqu'au camp (d'A- *^ khoub), où tous frémirent et s'enfuirent sans reprendre haleine. Le sultan *^ n'eut que le temps de se sauver et de se réfugier dans son repaire. „
1) Guillaume de Tyr (XVIII,10), dit que Benaud, repoussa Thoros, après lui avoir infligé de grandes pertes.
S) Entre autres, Sempad et Mathieu d'Edesse. Michel le Syrien, bien qu'il dise que ces massacres furent commis du consentement de Thoros, prétend que ce fut Renaud qui les commit.
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(lit aussi Pertoiice. Stéphane n'en fit point cas et alla eacorj pour « voler Maraohe, mais ne put le prendre. » De là, il se retourna contre la célèbre forteresse de Béhejni, à la prière de ses habitants tyrannlséâ par le gouverneur. Stéphane arriva et se mit en embuscade, mais le gouverneur l'ayant appris, ordonna de jeter les traîtres du* haut des murailles du Chftteau. Effrayés, les habitants de Béhesni vinrent implorer Stéphane qui les emmena et leur donna un abri dans la plaine d'Anazarbe, où Tardeur du soleil en fit périr un grand nombre. Thoros, indigné d'un pareil acte, fit prendre et jeter en prison Stéphane. Il le remit en liberté dix mois après. Ce fût peut-être encore Stéphane qni envahit, en 1155, les frontières d'Âlep, territoire de Noureddin, bien qn*un historiographe contemporain prétende que ce fut Thoros. « Le pieux et grand prince des Chrétiens, Thoros, vint jusqu'à Alep. « S'étant rendu maître de quelques villes et forteresses, il les rasa « et s'en revint triomphalement dans son pays. »
Thoros eut encore une fois à combattre contre les Oreoa. Il venait de s'emparer de presque la plus grande partie de la Cilicie et de la province de Tlsaurie. L'empereur Manuel ne pouvait pas le lui pardonner. Il envoya donc contre Thoros trois généraux l'un après l'autre. Le dernier fut Andronicus, parent de l'empereur, qu'on a surnommé TEuphorpène. Pendant que cet Andronicus assiégeait la ville de Tarse (1156-57), Thoros, avec ses alliés les Antiochiens, vint fondre sur lui et écrasa son armée, laissant 3000 hommes sur le champ; les autres soldats du général grec eurent à peine le temps de se réfugier dans leurs vaisseaux où Baudouin IV, roi de Jérusalem et qui allait devenir le gendre de l'empereur, les mit en sûreté avec Andronicus.
À la fin de 1158, Manuel, enfin affranchi des embarras que lui avait causés la guerre qu'il soutenait contre les Siciliens, fit voile vers l'Asie et débarqua à Attalic. Il venait se venger de tout ce que lui avaient fait ses deux adversaires, Thoros et les Aiitiocliieus. Tliorod se retira daus :sea moiita^'-nes et plara sa
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famille dans un cliAtcau imprenable, appelé: Dadje^liikar, (le fort des Turcs), prèi deâ sources du fleuve Cydauâ. Quant à lui, il allait d'un château à Pantre, sur les moûts inaccessibles. L'empereur ne pouvant le prendre, mit les villes sous son autorité et passa l'hiver à Tarse.
Pendant qu'il était là, le bailli d'Antioche, l'un de ceux qu'il était venu châtier, vint lui présenter une époe nue et trouva g^râce auprès de lui, par l'intercession du roi de Jérusalem. Alors le bailli fit entrer l'empereur, comme son suzerain, dans Antioche en 1159. À Antioche, le roi de Jérusalem et les maîtres chevaliers, intercédèrent auprès de l'empereur pour Thoros ; ils lui dirent : «c C'est un homme sage, un guerrier vigoureux et « expérimenté, un homme intrépide et magnanime, très-utile aux « Chrétiens, généreux et doué des plus belles qualités. » Les beaux traits du visage de Thoros, les belles réponses que celui-ci avait faites, plutôt que tout ce qu'on put lui dire d'ailleurs en sa faveur, Ânirent par émouvoir et apaiser l'empereur. Lorsque Thoros se présenta devant lui avec les cadeaux qu'il apportait à lui et à son armée, cadeaux qui consistaient en magnifiques chevaux de selles et en vivres, c'est alors, — paratt-il, — que Manuel le nomma Sébaste et lui laissa son autorité à titre de l'un des gouverneurs impériaux. « Il lui délivra une bulle d'or, » raconte le poète *).
Malgré tout cela, Thoros ne put pas s'accorder très-bien avec Manuel et leur bonne entente ne dura pas longtemps. L'empereur partit, laissant les croisés peu satisfaits de l'avoir pris pour allié. Thoros, parait-il, l'accompagna jusqu'au port de son embarquement, maisse figurant qu'on allait se saisir de sa personne, comme on l'avait fait pour son père, et qu'il serait emmené à la Cour de Constantinople où on le jeterait ensuite en prison, il s'enfuit pendant la nuit et alla se réfugier à Yahga. Quand il fut bien
1) C'est le Docteur Vahram qui place ce fait avant ce que nous avons rapporté plus haut et qui commet ainsi uu auaclirouisme.
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certain que Tempereu rétait parti, il en sortit et s'empara (l*Anarzabe et de Messis et des bourgades environnantes ^). Dès lors, « Thoros fut plus vigilant et tous ceux qui le connurent eurent pour lui un profond respect. Il resta en paix avec les Antiochiens, ainsi qu'avec le roi dé Jérusalem Baudouin lY, qui était parent a'^ec les Arméniens du côté maternel. C'est avec ce dernier que Thoros marcha contre Noureddin pour venger la captivité de Renaud, prince d'Antioche, qui. imprudemment s'était jeté dans la mêlée et avait été surpris par des soldats en embuscade. II se trouvait captif depuis seize ans. Le rai de Jérusalem, étant mort prématurément au commencement de l'an 1162, Thoros se retira dans ses terres.
Cette même année ou l'année qui la suivit, Thoros, libre du souci de toute guerre, entreprit un pèlerinage à Jérusalem et aux Lieux-Saints. Il voulait en même temps, rendre visite au nouveau roi de Jérusalem, Amaury, frère de Baudouin et pour qui Thoros avait une grande amitié. Amaury le reçut comme un roi. Thoros, pour consolider ses . liens d'amitié avec lui et avec d'autres personnages braves comme ce dernier, promit au roi de Jérusalem d'être son allié et celui des croisés, et, — ce qui mérite d'être remarqué, — d' envoyer à Amaury une armée de trente mille hommes. Il lui donna immédiatement quinze mille soldats. Ceci est une preuve de sa puissance et de l'extension de ses Etats. Et lorsque quelques membres du clergé, sans prévoyance ou excités par la cupidité, exigèrent de Thoros qu'il leur livrât la dîme, ils se privèrent sottement de plus grands bienfaits qu'ils pouvaient recevoir de lui.
1) Vahram lai aussi parle de cela comme ayant eu lieu bien avant. Un autenr de mémoires dit de même, mais cet auteur n'est pas contemporain. D'après ce qu'ils rapportent l'un et l'autre, on serait tenté de croire que Manuel serait venu deux fois en Cilicie pour faire la guerre à Thoros et qu'il y serait venu soit avant, soit après l'époque où eut lien la grande bataille près de Messis, que suivirent de près les invasions du sultan de Konieh.
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Le célèbre voyageur juif contemporain, Benjamin de Tudela « pUrle de l'étendue des possessions de Thoros en 1163^4; il dit que leurs frontières du sud-ouest commençaient du obftteau de Gorigros'et finissaient d'un côté à Doukim ou Douchia, ville qui n'est certainement pas Eudoxie (Tokate), mais dont on iffnore ao* tuellement la situation. A moins cependant qu'on n'ait* mal écrit son nom et qu'on n'ait voulu dire Antiochia. Car Benjamin dit que de l'autre côté le pays confinait à celui des Tokarmas, c'est* à-dire des Turcs.
À cette époque, en 1164, les occidentaux se réunirent en* core une fois avec le nouveau prince d'Antioclie Bohémond I1I| et son frère Raymond, prince de Tripoli, ainsi qu'avec le Duc greo Constance Calaman qui commandait à Tarse. Thoros fit partie de cette ligue ; il venait de mettre sur le trône d'Antioche, Bohémond qu'il avait débarrassé de son ambitieuse mère Constantia.
Tous marchèrent ensemble contre Noureddin, vers les frontières de Tripoli, et le vainquirent Exaspéré, le sultan leva une armée formidable. C'est alors que Thoros conseilla à ses alliés de ne pas courir à sa rencontre et de se retirer chacun dans son pays. Lui-même donna l'exemple. Mais les autres ne suivirent pas son conseil, ils reprirent le armes contre Moureddin. Ils furent battus et mis en fuite, le 10 août 1164. Leurs principaux officiers furent faits prisonniers et furent menés là où gémissaient depuis longtemps Renaud et Josselin III. Seul, leur allié Melèh, frère de Thoros, put s'enfuir aidé par une peuplade de Turkomans qui étaient ses amis.
Thoros fut ému du sort des prisonniers et pria Noureddin d'en avoir aussi pitié et de leur rendre la liberté. Le sultan ne voulut rien entendre, alors Thoros envahit la province de Marache et mit en fuite tout ceux qui voulurent lui faire résistance. Le fier sultan fut obligé de demander la paix et de signer les traités qui stipulaient que ses prisonniers seraient rendus moyemment rançons. Il demanda pour le prince d'Antioclie cent mille besans d'or.
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Les dernièrei» années^ du p]4]K;ipat de Thofoi^ ftifént a^itéeé aussL Ses frèireB suftout^ qui ô« Voulurent agir qi<*à leut^^ulsey lui suscitèrent bi«u des toufm^nts. Stéphaâ^ noutri^sait nte baine Implacable contre les» Orées et les harceilait sans cess^. Il éheréhait tous les moTens pour s'emparer de tout ce qui leur restait de possesslonsw A la ân^ il parvint à se rendre maître de la Montagrue-^ Noire. De leur côté, les Grecs lui en voulaient aussi et se rendirent coupable enviers lui d'une action aussi sauvage que celle des âis Mantaliens, peut-être plus atroce eneorie. Les Orecs le firent inviter unicalement par le duo de la forteresse de Hamouse, ils se saisirent de sa personne et le plongèrent dans l'eau boâîUaofe et le firent périr de cette façon épouvantable en 116^^ « sans pitiéy dît Thisto^ rien, pour cet homme valeureux ; » *) noiis ajouterons, sans respect pour eiax-mdme^ sans songer aux conséquences de leur forfait, car il était facile de prévoit que les puissUntS' frères de leur victime ne laitsseraient pas impuni leur crime barbare. Ceux-ci, dit l'histo^ rien, « exaspérés de cet acte de férocité vengèrent la mort de leur « frère en égorgeant des milliers de Grecs innocents et le duc fut « responsable de ces flots de sang versé. » Le Catàolieos des Syriei^ (Miehel) avance que les Aràiéniens massacrèrent jusqu'à dbc mille Grecs. Il est évident que ce ne fut pas seulemient un assassinai que ce caràage mais le fait d'une guerre. Andronious, l'efféminé venait de sortir de prison où il était i^esté enfermé pendant douze ans; il »vait à Cœur de se venger, lui aussi, de sa' pre* miète défaite. Il vint prêter main-forte aux Greo^, à la tête de légions d'irréguliers, qu'il avait fait déguiser par dérision .en bêtes sauvages. Thoros mit ses soldats en embuscade dans les bois et fondit sur cette bande d'hommes qui semblait un troupeau de bêtes. Il les écrasa et Andronicus lui-mêm^, reçût un
l) Qaelqaea-uns •prétendent (jne cd fait etvb lieu en 1168 on 1164, inais PliistorieB royal dit qne ce fnb en 1166. G'dst^ dn resbe oe qn'exige l'oFdre dn conrs des événements du* p#ilioipat de Thoro»
choc si violent à son bouclier qu'il tomba de son cheval et eut grand' peine h se sauver et à s'enfuir lâchement à Ântioehe.
Ce fut peut-être sur ces entrefaites que les Orecs vinrent assaillir le château de Partzerpert, mais ils furent repoussés par Tboros qui leur infligea de grandes pertes et leur fit beaucoup de prisonniers. Vahram et un autre auteur de mémoires raocotent ce fait comme ayant eu lieu lors de la première guerre avec les Grecs et de l'arrivée de l'empereur Manuel en Gilicie *).
L'autre Andronicus, celui qui est surnommé l'Euphorpènei fit intervenir le prince d'Antioche pour mettre fin aux représailles de Thoros qui voulait venger grandement la mort de son frère Stéphane. C'est h cette dernière occasion, parait-il, qu'une querelle éclata entre Thoros et les Héthoumiens, partisans des Orecs.pn dit qu'Ochin qui, avait été prisonnier de Thoros, excita contre lui une bande de maraudeurs Turkomans auxquels il fit enlever du territoire de Thoros, cinq cents jeunes filles. Thoros qui s'était débarrassé de ses ennemis de l'extérieur, tourna aussitôt ses armes contre Ochin et vint dévaster les alentours de l'imprenable forteresse de Lambroun. Des deux côtés on se préparait à une résistance acharnée, bien que, depuis la première bataille de Mamestie, Héthoum et Thoros fussent liés par des liens de parenté.
On sut au loin que des difficultés s'étaient élevées' entre ces princes. Le Catholicos Grégoire se mourait, son frère Nersès de Cla (Romcla) surnommé le CAenoràali (Gracieux), vint, comme l'ange de la paix, réconcilier les deux ennemis, ainsi que Dieu le lui inspirait.
Thoros, redevenu ami avec son parent, allait être trahi par sou propre frère, le seul qui lui restait, l'impie Melèh. Celui-ci s'était entouré d'une bande d'hommes du même caractère que lui, et méditait d'assassiner son frère aîné, un jour qu'ils se rendirent
i) C'est comme* nous l'avons dit plus haat, avant qae Manuel fût venn pour la première fois en Gilicie. Lors de cette première guerre, Partzerpert n'était pas encore aux mains de Thoros.
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ensemble & une partie de chasse entre Messia et Adana. Thoros en fut averti et fit saisir le traître. Après l'avoir dégradé en présence de ses soldats et des princes, il lui donna des provisions, des armes et de l'argent et le chassa du pays. Melèh alla demander Fhospitalité à Noureddin et trouva grâce devant lui.
Thoros, le brave guerrier et Thomme prudent, après avoir apaisé tant de rebellions et soutenu tant de guerres, légua à sa Emilie, sinon toute la Cilicie, au moins la plus grande partie de ce pays, et lui en rendit la possession plus assurée en faisant des Templiers et des Hospitaliers ses amis. Tout en s'occupant de politique il eut soin de relever le bien-être de ses Etats et de son Eglise. Il cacha enfin sous Thabit des religieux la splendeur de sa gloire et l'éclat de ses armes triomphantes qui avaient fiait de lui l'un des plus célèbres personnages de notre Nation et mourut en 1169. C'est le premier des princes souverains qui furent inhumés parmi les Yartabieds dans le cimetière du célèbre Monastère de Trazargue. Thoros laissa en pleine prospérité l'Etat de Cilicie qu'il avait pour ainsi dire tiré du néant et fondé. L'auteur de courts mémoires sur les aétes des Roupéniens qui écrivait vers la fin du 13.* siècle, après avoir prodigué les éloges à la haute intelligence de Thoroâ, Tavoir loué d'être versé dans l'étude des Ecritures sacrées et félicité « d'avoir commenté nombre de passages obscurs » de ces Ecritures, ajoute: « nous conservons encore auprès de nous (ces commentaires). » Nous serions bien heureux, si nous les avions aussi I
Thoros avait laissé pour lui succéder un très-jeune enfant nommé Boupin. Il avait désigné pour son bailli, TAamoê^ que quelques-uns ont prétendu être le prcpre beau-père de Thoros. Il est plus probable (^u'il était, comme le dit Aboul-Faradje, le fils de la soeur de Thoros, et l'un des plus nobles hommes d'Antioche. Même de son vivant, Thoros avait en lui la plus grande confiance. C'est avec Thomas et un certain Georges
que Thoros s'enfuit dans les montagnes lorsque Tempeieur envahit la Cilicie.
Thoros avait pourtant un fràre, c'était Melèh^ lagubre figure de la famille des Boupéniens et de notre histoire, Melèh était resté seul en Cilicie pendant la captivité de ses firères. U avait grandi comme un vagabond, privé de toute espèce d'éducation, surtout quand il fréquentait les Sarrasina et plus encore pendant son séjour & la Ck)ur de Noureddin. Melèh avait été chassé du pays par son frère, quand celui-ci allait bientôt mourir, et il avait alors reçu des Sarrasins la seigneurie de la province de Cyrus. Il avait été reçu auparavant dans Tordre des Templiers qui l'avaient éduqué et lui avaient domié^ Vot^ gueilleuse présomption de soi-même dont il était rempli« Ils l'expulsèrent de leur ordre ou il les quitta de son plein gré.
Ce qui fit croire à quelques-uns qu'il renia sa foi et se fit musulman, mais ce qui n'est pas probable bien qu'on ne paisse pas affirmer absolument le contraire ; car il ne se conduisait pas en chrétien et ne voulait pas entretenir de relations avec lesohrér tiens. Melèh poursuivait également de sa haine le baa-peupl0| le bourgeois, le clergé et la noblesse.
Lorsqu'il sut que Thoros était mort, il partit avec une armée que lui donna son protecteur Noureddin et vint s'emparer de l'autorité de son frère. Le Bailli Thomas n'eut que le temps, pour sauver sa vie, de se réfugier & Antioche. Quant au jeune Boupin qu'on avait cru mettre en sûreté & Bomcla, sous les ailes tntélaires de son ange gardien, S. Nersès Chenorhali, il fut assassiné par des malfaiteurs. J'ignore s'ils furent ou non soudoyés par Melèh.
Le principat de ce tyran se prolongea six ou sept ans au milieu des troubles. Il fut exécré par les Arméniens et par les étrangers. N'ayant aucun égard ni pour l'ami, ni pour Tennemi, il ne prit pour lois que sa volonté et ses caprices. U n'avait peur de personne, car il se sentait soutenu par Noureddin qu'il
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aflfeotionnaît comme un frère. Il fit battre monnaie & son nom et à celui de Noureddin. Il se fit aussi Tallié de son autre puissant Yoisin, le sultan de Eonieh. Il était tranquille et sûr de tous les côtés ^).
Comme on peut le supposer, il songea d'abord à tirer vengeance de riiumiliation qu'il avait essuyée, bien qu'il l'eût méritée, d'avoir été chassé du pays. Alors, -— dit l'historien, — « il « se vengea de tous ses adversaires, leur prit tout ce qu'ils pos- « sédaieut et les fit jeter en prison après les avoir enchaînés. « Il fit prendre les évoques auxquels il fit arracher les dents. « Où il soupçonnait qu'il se trouvait de l'or et de l'argent, il al- « lait le dérober .... Il entassa de cette façon des trésors et « s'enrichit extraordinaîrement en dépouillant les innocents .... « (Tétait un être sauvage, au caractère difficile et cruel. Tous <c l'exécraient et voulaient s'en débarrasser, mais ils ne purent « en trouver l'occasion favorable. » Nous ne voulons pas parler de ses actes d'immoralité.
Le roi de Jérusalem et les autres princes avaient mandé auprès de l'empereur un grand personnage, le Comte Etienne de Blois. Ce Comte devait passer par les Etats de Melèh. Ce dernier en fut informé ; il se mit en embuscade près de Messis, le surprit, le dépouilla complètement et le laissa libre après lui avoir donné pourtant la plus pitoyable monture. Du reste, Melèh avait rhabitude de dépouiller de même tous les pèlerins qui passaient par son pays. Comme il avait une haine profonde contre les Templiers, ses amis d'autrefois, il les chassa tous de la Cilicie^ après s'dtre emparé de toutes les possessions qù' ils avaient entre ses firontières et celles d'Antioche.
Il ne se fit encore aucun scrupule d'envahir la principauté d'Antioche, surtout après que le bailli Thomas s'y fut réfugié. Le Prince d'Antioche marcha contre lui, excité, lui aussi, à fiiire
1) Le Beau, XVI, 606.
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cette invasion par quelques princes arméniens. Mais avant qu'ils ne fussent en face l'un de l'autre, le roi de Jérusalem envoya coup sur coup, ses ambassadeurs pour conjurer Mdèh de sigrner la paix. Ce dernier refusa. Alors le roi de Jérusalem envahit^ avec d'autres alliés, la plaine du territoire de Melèh, car il n'osait pas s'aventurer dans les montagnes et il avait peur du Maih toffmrd. Aussitôt, Melèh fit avertir Noureddin. Quand les alliés apprirent que le Sultan d'Alep s'avançait contre eux, ils furent épouvantés et chacun d'eux s'en retourna chez soi. Melèh à aon tour, enhardi, songea alors à faire une invasion dans les poasessions du roi de Jérusalem. Mais les chevaliers Hospitaliers accoururent et arrêtèrent sa marche; c'était en 1172. Cet implacable ennemi des Grecs tourna alors ses armes -contre eux. Il les chassa de toutes les villes qui étaient encore en leur pouvoir. Il se rendit maître de Tarse, d'Adana et de Messis, ou pour mieux dire de toute la Cilicie.
Manuel, furieux de ce qu'après tant de peines, il ne pouvait parvenir & garder la Cilicie qui lui glissait toigours dans les mains, envoya contre Melèh trois généraux célèbres qui, aupa^ ravant, avaient été les gouverneurs de quelques-unes de ces villes : Michel Yrana, Constance Euphorpène et Constance Calamaa le jeune. Melèh vint à leur rencontre, vers la fin de 1172 ou au commencement de 1173 ; il avait probablement avec lui des troupes que lui avait fournies Noureddin. Il écrasa les Orées et revint chargé de butin et emmenant de nombreux prisonniers, dont il envoya une partie avec trente ofSiciers prisonniers au Sultan que celui-ci offrit au Calife de Bagdad. Cette victoire de Melèh fut considérée par le Sultan comme une des plus grandes de ses propres victoires.
Il n'y avait plus que peu de ch&teaux en Cilicie restés au pouvoir des Byzantins. L' un de ces ch&teaux était Lambroun. Il appartenait au plus obstiné, au plus acharné rival de la Maison des Roupéniens. Melèh ressentait autant de haine pour les sei-
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gneurs de Lambroun qu'il en avait ressenti pour les Grecs. Il en voulait surtout au Sébaste Héthouin d'avoir répudié sa femme, fille de Thoros, après la mort de celui-ci. « Melèb, profonde dément irrité, alla (en 1173) assiéger, avec une forte armée, « Lambroun et cerna ses habitants .... il les fit cruellement « souffrir par les armes et par la famine. » Melèh aurait enoore fait plus de mal à ce château s' il avait pu le faire capituler par la famine, mais l'archevêque Grégoire Degha ^) dont on affirme que Melèh était le beau-frère (donc Melèh avait^ épousé l'une des filles de Vassil, frère de S. Nersès Chenorhali), vint le sapplier d'accorder la paix. Pendant que l'Evéque s'occupait de cela, ou vint lui apprendre la mort de son oncle, le saint Ca« tbolicos Nersès, et il se hâta de retourner à Romcla. Là, Grégoire vit avec étonnement qu'on ne l'attendait pas et que, sans prendre en considération le testament de Chenorhali, ou lui avait donné pour successeur, Grégoire M)irad, son parent.
Grégoire Degha retourna auprès de Melèh, celui-ci en référa à son fidèle protecteur Noureddin. Comme on les craignait tous deux, on exécuta le testament du Saint Catholicos et on élut pour son successeur Grégoire Degha. On promit à Abirad de le faire succéder à ce dernier.
Deux ans après, en 1175, les princes et la milice des Arméniens, las de la tyrannie de Melèh et ne pouvant plus le supporter, formèrent un complot et le tuèrent à Sis. C'est & cette triste circonstance qu' on cite la première fois cette ville comme restaurée par Melèh premier tyran de cette dynastie arménienne.
Melèh fût inhumé au couvent de Medzakar (Grande Roche) qu'il avait fait bâtir. Ce qui prouverait que les sentiments religieux n'étaient point tout-à-fait éteints dan son cœur sombre. On ignore à quelle époque le couvent fut bâti.
1) Je suppose que c'est ce qne veut dire on auteur de mémoires contemporain : " C'est pour cela qu'il (Grégoire Degha; alla pour les engager ** à faire la paix vers les deux çouverneurs (••-t^-i*). Ils le laissèrent pas- ^ ser et le conduisirent dans Tmiprenable château de Komcla. „
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Boupin II, qui succéda a Melèh, ne voulut pas laisser impuni l'assassinat de son oncle. Cet attentat était, malgré tout, un crime de lèse-majesté. A force de ruse, il finit par connaître et retrouver les auteurs de ce délit, qui se considéraient comme des bienfaiteurs de la nation. C'était Tchabane et Teunuque Aboulgharib. Il leur fit attacher une pierre au cou et jeter au fleuve.
Ce Roupin était le fils de Stéphane, frère de Melèh et de Thoros. Sa mère Rita, fille de Sempad seigneur de Babéron, l'avait sauvé avec son petit frère Léon des mains de Melèh le tyran^ et l'avait conduit elle-même auprès de son frère Pagouran, à Babéron. C'est là que Rita les éleva, dit l'historien qui prodigue des éloges à la mère et aux deux enfants : « Elle était pieuse et sag€, cette femme, et craignait Dieu. » Pour son frère, le seigneur de Babéron, il dit: « C'était un homme bon et généreux, afbble pour tous, aimé de Dieu et des hommes. »
Après la mort de Melèh, les princes du pays le lui réclamant, Pagouran leur envoya Roupin, muni de « beaucoup de présents d'or et d'argent. » Il ne voulut plus se souvenir que Sempad, son père & lui Pagouran, avait été tué dans un combat contre Thoros, l'oncle des jeunes princes Roupin et Léon.
Roupin fut reçu au milieu des acclamations et des démonstrations de joie par les princes arméniens. « Car, dit l'historien, « c'était un jeune homme afiable et généreux, à l'aspect noble; il « avait trente ans; il était exercé dans le maniement des armes, ha- « bile à lancer des flèches. Il commença par distribuer à tous des € présents. Ayant réuni les trésors de Melèh, il les distribua à « tort et à travers. Il s'attira la bienveillance de tous en donnant € des festins somptueux. Partout où il alla avec ses soldats, € il arrdta la résistance de ses ennemis. C'est ainsi qu'il se « rendit maître de Messis, d'Adana et de Tarse. » On voit clai« rement par ce passage que ces villes de la Cilicie étaient retombées au pouvoir des Grecs. Elles n'étaient pas glissées des
griffes de Melèh, car il les avait redonnées de bonne volonté et par traités passés au prince d'Antioche. On en donne l'assurance formelle quant à la ville de Tarse. Bien plus, comme cette ville était trop éloignée de la capitale pour être facilement défendue, les Antiochieus la rendirent volontiers à Houpin en 1182, mais h un haut prix. Depuis lors, elle resta toujours aux Arméniens ; les Grecs n'ayant plus l'espoir de la reprendre jamais, lasalnèrent pour la dernière fois. Kyr-Isaac, son gouverneur dut Tabandonner.
Ce Eyr-Isaac se rendit alors à Chypre; d'autres affirment que ce fut autrepart. D'autres encore qu' il resta à Tarse ou tout au moins dans une des villes des provinces appartenant femx Arméniens. Les historiens contemporains disent de cet Isaac qn*en 1183, il marcha contre le Sultan de Eonieh, mais que Boupin arrivant avant son voisin et allié le sultan, repoussa Eyr-Isaae, le défit, s'en saisit et le remit entre les mains du sultan. Celuici refusa de le recevoir; alors Roupin, le livra au prince d'Antioche, avec lequel il s'était brouillé et cela amena leur réconciliation ^). Eyr-Isaac était parent de Roupin; il avait épousé la fille de Thoros.
Après bien des années, le vieil ennemi des Arméniens, le lâche Andronicus leur déclara une nouvelle guerre. Ce tyran occupait le trône impérial; c'était en 1185. Il manda une am;bassade secrète au fier Eurde Salaheddin et l'engagea à s'emparer de la principauté de Eonieh et de celle de la Cilicie. Avant d'entamer cette entreprise, Andronicus fut tué par ses sujeta, et la conquête de la Cilicie sortit de la pensée des Byzantins pour toujours.
Une fois affranchis de la suzeraineté des Grecs, les Héthou* miens, seigneurs de Lambroun, devinrent princes indépendants dans la Cilicie. Roupin en voulait à ces derniers. Il suivait les
1) Bernard. Petroburg. — Le Beau, VI, 861,
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errements de ses ancêtres. Dès le commencement de son principat, il vint attaquer leur château qu' il assiégrea pendant trois ans et qu'il réduisit à la famine. Il ne put s'en rendre maître, d'autres aflRftires étant survenues.
Vers la fin de 1180, le puissant Salaheddin, après la conquête de Eonieh, avait tourné ses armes contre le pays de Soupin. C'est ainsi qu'on appelait alors la Gilicie. Les historiens arabes, prétendent que Roupin avait permis à une peuplade turkomane de venir paître leurs bestiaux sur son territoire et qu'ensuite il les dépouilla. Salaheddin entra donc dans le pays des Arméniens, mais quand il vit combien les montagnes étaient fortifiées, il s'arrêta dans la plaine. Il porta la dévastation de côté et d'autre. Roupin supposant que le musulman avait envie de s'emparer de l'un des châteaux où il avait enfermé aes richesses, fit abattre ce château. Mais avant qu'on eût eu le temps d'emporter ce trésor, les Sarrasins arrivèrent et s'en emparèrent Roupin consentit à ce que le butin qu'il avait pris aux Turkomans leur fut restitué avec les prisonniers qu'il leur avait faits et éloigna de cette façon le grand Conquérant ').
A cette époque, en 1181, Roupin contracta des liens de parenté avec les Latins, en épousant la fille de Humfroi seigneur de Karak ou Crak et de Toron. Il se rendit en personne à Jérusalem et y fit célébrer magnifiquement ses noces. Il revint avec sa femme, dont il eut deux filles, Alice et Philippine qui devinrent célèbres par la suite, surtout la première qui fut cause de longs embarras politiques sous le règne de Léon et encore après. Roupin, par son mariage, rendit plus étroite l'amitié des Latins et des Arméniens *). Plusieurs des princes latins qui avaient été
1) C^est ce que racontent les historiens arabes : £1-Atir, Aboulféda et autres.
^) Ce ne furent pas seulement des relations civiles nuds encore .des relations religieuse's qui commencèrent entre eux dès l'époque de Roupin; car le pape Lucius lU, en 1184, écrivit une lettre à notre Catholicos Grégoire Degha.
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en guerre avec le roi de Jérusalem ou qui étaient mal avec lui se réfugièrent auprès de Roupin.
Celui-ci, en paix maintenant av^ec tous et aimé de tous, oom* mença à être pris de passions indignes. C'est « pour cela, dit- « on, qu'il se rendit à Antioche où le prince Bohémond le fit « mettre en prison en 1186 » selon les coutumes barbares du temps qui permettaient d'attenter à la liberté et k la vie des voisins et même des amis. Bohémond exigea de Roupin qu'il lui livrât la contrée qui confinait à sa principauté, située sur la rive gauche du fleuve de Tchahan. Roupin écrivit alors à son oncle Pagôuran et à son frère Léon, d'envoyer comme otages sa mère et d'autres grands personnages arméniens et fut remis en li^ berté, après avoir encore livré au prince d'Antioche quelques châteaux que celui-ci avait exigés : Tri, Sarouantikar et Djigher, et lui avoir donné en outre mille besans d'or comme rançon.
Les otages furent renvoyés. Peu de temps après Roupin redevint maître du pays soit par lui-même, soit par le fait de Léon. On prétend que l'acte du prince d'Antioche avait été commis à l'instigation des fiéthoumiens, seigneurs de Lambroun, car Roupin ne cessait point de harceler ces derniers. Roupin était encore en captivité lorsqu' il fit passer secrètement Tordre à son frère Léon de ne point abandonner le siège de Lambroun et de cerner étroitement le château comme il fit lui même aussi, sans doute à son retour, pour se venger de ce qu'on lui avait fftit. Il ne persévéra pas dans ces sentiments de haine terrible, car, en 1187, à l'approche de sa mort, il s'en repentit et se fit pardonner des Héthoumiens, les mauvais traitements qu'il leur avait fait endurer.
Roupin remit son principat à son frère Léon qu'il chargea aussi de l'éducation de ses filles. Il lui conseilla paternellement de bien gouverner le pays qu' il avait agrandi et qu' il espérait lui voir agrandir encore et consolider. Roupin avait reconnu la haute intelligence et la vaillance de Léon« Ensuite^ suivant
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Texemple de son oncle Thoros, il revêtit l'habit religieux, jeta un dernier regard vers le soleil et dit adieu à la vie. U fut enterré dans le cimetière de Trazargue ').
La Oilicie^ surtout la plaine de cette province, après bien des évolutions et des bouleversements, après avoir été occupée tantôt par les Orecs, tantôt par les Arméniens, les Francs et quelquefois même les Sarrasins, allait trouver une paix relative sous Léon et ses successeurs, pendant près d'un siècle ou peu s'en fiaut ; quant aux montagnes elles furent toujours leur possession assurée. Léon recula les frontières de son pays au-delà de la Cilicie et de l'Isaurie. Alors les antiques divisicms grecques de l'Asie Mineure durent se modifier au gré de l'autorité des Arméniens; elles durent changer de noms malgré elles, et nous citerons ceux qui nous paraissent le plus authentiques.
Nous voudrions connaître la manière d'administrer des pre* miers princes Roupéniens dont nous avons relaté les actes, soit civiles, soit militaires. Nous voudrions savoir au juste en quoi con. sistait l'autorité qu'ils avaient sur les nobles et le peuple arménien, et quels hommages ils en recevaient. Nous manquons de documents à ce sujet ou plutôt nous n'en avons que très peu. Ceux qui nous sont parvenus, c'est4i-dire les lettres qui ont été adressées à ces princes, nous apprennent qu' on leur donnait le nom de Prince ^) auquel on ajoutait les épithètes de 6frand et Pieux. Nous n'avons pas trouvé chez les contemporains, leur dénomination de Baron. Cependant nos derniers auteurs contemporains ont attribué à leurs ancêtres ce titre, qui était donné également aux
M Roupin paraît être mort le 6 mai 1187, car, dans une nécrologie royale, il est dit qu^il est mort au commencement du mois de Mai. A propos de cette date du 6 Mai, il est écrit: " Mourut le brave et victorieux Baron Boupin, le parent du Roi Kakig. „ C'est évidemment une erreur, car ni avant ni après, Roupin U n'est cité dans ce livre.
^) C'est ainsi que sont appelés, dans les mémorandum de nos livres écrits en 1137: Léon L en 1166: Thoros IL en 1182: Roupin II. en 1193 : Lféon n. — Un autre historiographe, écrivant en 1217, sous le règne de Léon, appelle le frère de celui-ci, le Grand Roupin.
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princes européens de leur temps, il avait été introduit par des Européens. Les premiers occidentaux qui connurent les Roupéniens l'ont appelé souvent les Montagnards^ comme nous le dirons ci-après. Quelquefois aussi^ Princeps^ ainsi que le dit Guillaume de Tyr, Thistorien des croisades, en ajoutant presque toujours : JPotenHsHmL II donne souvent ce dernier titre à Thoros II, à Melèh ') et à Boupin ^). Quelquefois aussi cet auteur les qualifie de Très-grand et de Satrape. Aussi, il dit pour Roupin ^) JHupino Armeniorum poteniissimo. Il emploie les mêmes termes pour tous les princes arméniens et turcs.
Le Traducteur français ou celui que Ton appelle le continuateur d'JSracle, donne seulement le nom de Seigneur aux princes Boupéniens. Aussi, il dit: <c Rupin, seigneur d'Erménie» ou bien Sire: « Thoros, qui Sires estoit d'Erménie *). »
Les plus fidèles de nos souverains à l'empereur, — comme nous l'avons déjà dit, — furent honorés du titre de Sébaste et plus tard de celui de Proiosébaste ^) Les seigneurs de la Gilicie furent réputés liges non-seulement de l'empereur /nais aussi des princes d'Antioche et leur devaient hommage. La cause en est que les croisés qui eurent d'abord sous leur autorité les villes de la Gilicie, donnèrent en suite ces villes aux princes d'Antioche. Les princes en furent efTectivement les maîtres, surtout de la ville de Tarse. Cette coutume subsistait encore à la mort de Boupin II et même au commencement du principat de Léon, qui s'affranchit de ce joug importun et se reconnut seulement vassal de l'empereur de l'occident.
On ne mettra pas en doute que les Souverains de la Gilicie se soient montrés véritablement grands. Nous avons pour en
i) Guillaume de Tyr, XVHI, 10, 17, 23 ; — XX,25 ; — XXH, 24. «) Ibid. XX, 26.
3) Ibid, XXn, 24.
4) Hist d'Eracle, XXV ; 19.
5) Le Protoiéboite avait le plus haut titre de la Gour de l'empereur, mais n'avait aucune charge. Il portait un bonnet d'or et une tunique verte*
témoifirner leurs liens de parenté avec les Rois d'oooident et les grandioses dots qu'ils faisaient à leurs fils et à leur filles. On a vu quelles énormes rançons ils donnaient pour recouvrer leur liberté.
Les sources de leur richesse étaient d'abord les butins pris à Tennemi et les rançons des prisonniers qu'ils faisaient; en second lieu les impôts que devaient acquitter leurs sujets. On ignore quel était le mode de perception de ces impôts. Enfin, c'était la taxe que l'on devait payer pour passer les montagnes ou les rivières. Ces ressources s'accrurent sous les rois leurs successeurs et emplirent les coffres du trésor de l'Etat. Ces richesses furent employées au maintien du pays, dans ses fréquents bouleversements, et môme aux jours d'envahissement par les ennemis.
Nous croyons nous être sufiisamment étendu sur la oonquête de la Cilicie par les Arméniens, sur la puissance de la famille des Roupéniens jusqu'à l'avènement de Léon-le-Magnifique qui donna tant d'éclat à cette province chancelante, qui en fit un royaume sûr et lui appropria le nom d'Arménie.
CHAPITRK I.
V. LÉOS ET 1,ES SULTANS U'iCOHIK
TI. 1KTAHI0N DE KALAHEDUiy UAKS LA PRINCIPAUTE d'aNTIOCHC.
E RosbMi.
JjéoN le ileuxiètni; de rc nom dsiis U ligne de.4 iiriiiwi Roupi-Qienu et le premier parmi les rois de ëissouan i^TlTlT de la cinquième gônératiou ilit Roupin le fondateur île lA''>A)[£tu>tie. Il n'était écoulé nu liips de plus de cent ans entre l^^ltfm^Ption de celui-ci et l'avènement au trône de Léon {1080-1187).
Noua avond fait voir dans notre préambule toute.s 1 situdes qu'avait eues à subir la fortune de se-s prêdéct guerriers intrépides qui sniia ae soucier île la mort, se bat^ij;£Qt tant de fois contre des ennemis acharnés et putosanls, tels que le4 empereurs grecs, les «ultans d'Icoaie, et les émirs et contre les Latias eux-mêmes, nouvellement arrivés eu Asie-Mineure. Que de fois
lOII-l lO/J.
ite.s Iç-syli-idlèceas e i TO ces
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la Cilicie, cette fiiîbïe portion du Tiiuriis, cette dbUyi-'lle Arménie a couru le risque d'être anéantie, surtout au temps^e Léou I. aïeul Ae celui qui noua occupe ; au tteps encore de sou oncie 'flioroa II et d'î son pfcre Stéphane, qui, jeté dans de l'eau bouillauta, mourut r d'une moptéponvautable; mais principalement
-lorsque son frÎTo lioilpin II fut fait priaontiier pai" le prince d'Antioche I Ces princes arméniens ih^^^^J vécurent, pour ainsi dire, comme des révoltés,
^ traqués dans leurs châteaux-iorte au milieu des
f montag^nes, se défendant et défendant leurs fo-
l^ ^ milles les armes à la maiu, jusqu'à ce que,
^ vaincus par de plus forts, ils eu devinssent les
S vassaux.
I a Léon, arriva au pouvoir dans les mêmes
^ j coaditionB, mais il ne tarda pas à relever son
■4 » autorité. 11 secoua hardiment le joug: odieux
^ » des Grecs et des Latins et, par une adroite po-
^^Jaf ^ litique, se mit sous le lointain vasselage de
^-^gj^„^ 2o l'empereur d'AUemag'ae et sous la protection du
"' Pontife romain, tandis que, maître absolu, il
^^ prit le titre de Boi d'Arménie, dont il fit hériter
Uses successeurs, en ehang-eant l'expression : « par la grâce de l'empereur romain, » dont il se servit pourtant les premières années de son règne, ^^^ en cette expression : « par la grâce de Dieu I »
^^^^^ Léon était le fils cadet de Stéphane, lui-même
fils de Léon L, celui-ci fils de Constance, ce derf\ nier fils de Roupin I. Il vécut cinquante-cinq ans
\ !Z après la mort horrible et prématurée de sou
J père. On ne sait pas exactement le nombre d'an-
nées qu'il vécut. Il est dit quelque part qu'il parvint à un âge fort avancé et il est permis de supposer qu'il atteignit ses 70 ans. Surtout si l'on s'en rapporte à l'historien
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royal qui dit que son frère Roupiu II avait trente ans lorsqu' il régnait en 1175. *) D'où l'on peut conclure que leur père Stéphane s'était marié avec Rita, fille de Sempad, seigneur de Babéron, avant d'être fait prisonnier par l'empereur Jean et avant que son frère Thoros, qui avait pu fuir, fût revenu au pays, ou bien môme que Stéphane n'a pas été fait prisonnier avec son père et avec ses deux frères.
Léon a donc dû naître vers le milieu du XII. siècle, au commencement de la glorieuse principauté de son oncle Thoros II, sous le patriarcat de Grégoire II, surnommé le Martyrophile et frère de Saint Nersès Chenorhali (le Gracieux). Bien que le Patriarche Grégoire Degha (le Jeune), le cousin et le successeur de ce Grégoire II et de ce Nersès Chenorhali, en parlant, dans son Elégie sur la prise de Jérusalem, des premières victoires remportées par Léon au commencement de sa principauté, l'appelle: «jerme »
« Léon, prince de Cilicie « Jeune encore, de belle nature. »
Cela, toutefois, ne prouve rien relativement à l'âge de Léon. En effet, dans nos auteurs classiques, nous voyons bien souvent des personnages déjà vieux être traités de jeunes^ uniquement parce qu'ils se sont fait remarquer par leur force et leur vigueur.
Il n'est parlé nulle part de l'enfance, des premières années de Léon. Mais en raison des événements politiques de cette époque agitée, en raison du caractère de son père Stéphane qui tenait le milieu entre la fermeté prudente de son frère aîné Thoros et le caractère indocile de son frère cadet Melèh, on peut juger que Léon, sans cesse en présence de leurs actions d'éclat continuelles, dut s'exalter et se passionner pour leurs exploits, et qu'en même temps qu'il hérita du nom, il hérita de l'esprit et des vertus de ses ancêtres, de toute sa race : de leur intrépidité indomptable, de leur courage de lion, car, en mainte circonstance, et partout, il en a donné les preuves.
i) Bernard le Trésorier, auteur presque contemporain de L6on^ dit au Ch. CCI pour Léon, ^ defunctus est in senectute bona. ^
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L'ardeur de sang de Léon était tempérée par la douceur qu'il tenait de sa famille maternelle, des nobles princesses Héthoumiennes. Il est dit, en particulier de sa mère la princesse Rita, consanguine de Saint Nersès de Lambroun, qu'elle fut « une femme pieuse, prudente et craignant Dieu, » et qu'après la mort cruelle de son mari, Stéphane, en 1165, « elle prit ses enfants, se retira à Babéron, près de son frère Pagouran, s'établit là et dirigea l'éducation de ses fils. » Bien que son père Sempad eût été tué dans un combat que les Grecs livrèrent à Tlioros II, près de Messis, il paraît que Pagouran s'était réconcilié avec lui ou qu'il reçut, sans vouloir se souvenir de rien, ses neveux et leur mère, sa sœur, et qu'il les entoura d'une sollicitude paternelle, eux et les nobles enfants de son frère Ochin, seigneur de Lambroun, et qu'il chercha même à tempérer l'ardeur naturelle de ces petits lions Roupéniens.
On remarquait chez la princesse Êita ce haut prestige de souveraineté, cette influence, pour ainsi parler, d'une reine-mère sur un fils doué de la plus grande intelligence et des plus belles qualités, comme l'était Léon. En échange, celui-ci, en avançant en âge, jusque sur les marches du trône même, écoutait avec respect les sages conseils de sa vieille mère. C'est sur ses instances, qu'avant de se marier pour la seconde fois, il choisit pour lui succéder sur le trône, en 1209, Roupin, petit-fils de son frère du même nom et fils du Prince d'Antioche. Et, lorsqu'il épousa la sœur du roi de Chypre, c'est à sa mère qu'il confia l'éducation de sa jeune fille Rita qui, comme on voit, portait le même nom que sa mère et qu'il avait eue de sa première femme l'antiochienne. Tout ceci indique le grand âge auquel sa mère dût parvenir et prouve aussi à quel point elle avait conservé la fraîcheur de ses facultés mentales. *)
Jusqu'alors les seigneurs de Babéron et de Lambroun étaient
1) Selon ce que nous avons admis pour fixer l'âge de Léon, sa mère devait avoir eu alors plus de soixante-dix ans.
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restés fidèles aux empereurs de Byzance. Il est probable qu'à rinstar de leurs fils, ceux de Stéphane furent instruits dans la langue grecque. D'après des documents qui nous sont parvenus et un décret donné aux chevaliers de T Hôpital en 1210, Léon signait son nom en grec : AËO, et écrivait son titre de roi d'Arménie en arménien. Telle est la signature qu'on voit en tête des Ecrits, dont nous parlons (pag. 68), et telle est la signature qu'on trouve & la fin de l'acte de donation aux dits Chevaliers en 1210.
On ne saurait douter qu'en raison des exigences de son temps et du rang qu'il occupait, Léon n'ait été instruit dans l'art et le maniement des armes et que, dès son enfance, il n'y ait déployé une aptitude extraordinaire.
Son éducation, & Babéron, dura un laps de dix ans au moins. C'était pendant les dernières années du pouvoir de Thoros. Celui-ci, de connivence avec Melèh, venait de tirer vengeance sur les Grecs de la mort cruelle de leur frère Stéphane, père de Léon. Peu de temps après, on dut cacher jusqu'à Romcla le jeune fils de Thoros, le légitime héritier du trône, que Melèh eût fait périr de la même manière qu'il fit périr l'infortuné tuteur de ce jeune prince, le bailli Thomas, son proche parent. Le même sort était réservé aux fils de Stéphane, car, une fois ceux-ci disparus aussi, Melèh eût pu s'emparer alors sûrement du gouvernement du pays et le passer à ses fils. Mais ils ne tombèrent point entre ses mains
o <s> lu
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et les menées odieuses de Melèh ne purent jamais trouver accès à Babéron. Comme Lambroun, qui fut assiégée pendant un an, et serrée de près, le château de Babéron résista à tous les stratag'èmes de la guerre de siège. Melèh reçut enfin le prix de ses perfidies : il fut trahi et massacré par ses propres soldats. Le trône des Roupéniens passait alors sans opposition d'aucune sorte aux fils de Stéphane.
L'armée et la noblesse envoyèrent aussitôt des invitations et des courriers à Taîné, Roupin II, pour qu'il vînt prendre possession du gouvernement. Le bon Pagouran, son oncle maternel, l'envoya sans retard avec une nombreuse escorte et d'immenses trésors, pour lui gagner les bonnes grâces de ceux qui l'appelaient. Ce qui plut surtout à ceux-ci, ce fut aussi le caractère débonnaire du jeune Baron qui les avait intéressés par le sort fatal de son père, dont il rappelait tout-à-fait l'air majestueux et guerrier.
Roupin s'attira bientôt l'estime des jeunes gens de son âge par son adresse à manier les armes et à tirer l'arc. Il les invitait souvent à de somptueux banquets dans lesquels il jetait à pleines mains ce que Melèh avait induement amassé. En même temj)s, il sut, par des moyens habiles, arriver à se venger de ceux qui avaient trahi son oncle. D'ailleurs, il promit beaucoup à ceux qui les lui dénonceraient. Deux de ces derniers, dans l'espoir d'une large récompense, s'étaient accusés réciproquement d'avoir fait partfe4es gens du complot; Roupin, après les avoir entendus, les fit jeter tous deux dans le fleuve.
Roupin gouverna douze ans à peu près. Il passa une partie de ce temps à la g'cmie, aux sièges de villes et de forteresses, et l'autre dans les parties de plaisir et dans les festins. La célébration de ses noces qui fut commencée chez son beau-père, le prince da Karak et de Toron, dont il épousa la fille Isabelle» fut achevée & son retour dans son domaine.
Léon avait alors quitté Babéron et demeurait près de son
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firère. On ne sait sous quel titre et de quelle charge il était pourvu. Sa conduite zélée et prudente lui attirèrent bien vite la considération des grands personnages. Il ne s'adonnait pas aux plaisirs comme son frère et, sMl ne lui était pas inférieur dans le maniement des armes, il lui était, à coup sûr^ de beau* coup supérieur par sa prudence et sa fermeté inébranlable. Ses paroles et ses actions révélaient en lui Thomme àui grandes idées, rhomme destiné au pouvoir. Aussi ne put^il pas voir d'un œil indifférent le luxe effréné de Boupin. Quelques personnes pensèrent alors qu'il voulait renverser son frère et s'approprier le trône. Se voyant en butte à la malveillance et mis en dé* fiance auprès de Roupin, Léon, qui savait, à quel point le^ princes sont jaloux de leur pouvoir, ne se contenta pas d'avoir réussi à dissiper les soupçons de son frère, il le quitta en secret et se réfugia à Tarse, en 1180. De là il se rendit à Constantinople où il fut fort bien accueilli par l'empereur qui n'espérait plus xK)uvoir compter la Cilicie au nombre des pays tributaires de son Empire.
Léon ne resta pas longteûips dans cet honorable exil ; les soupçons de Boupin étaient entièrement détruitôy il put donc retourner en sûreté auprès de lui. Boupin, le reçut, du reste, comme un frère bien-aimé et le nomma gouverneur de la grande et importante forteresse de Oaban. En outre, il en fit son aide et conseiller dans les affaires du gouvernement et de la guerre.
Les temps étaient cependant bien difficiles alors. Tout ce qui n'était pas décidé par les armes, l'était par la ruse et la trahison. L'usage autorisait ces moyens: Boupin venait d'enlever an prince d'Antioche, Bohémond ITT, plusieurs provinces et quelques châteaux-forts sur la frontière d'Antioche. Il avait, en outre^ réuni au pays^ toutes les villes de la Cilicie qui lui avaient appartenu auparavant, mais que les princes latins lui avaient enlevées et qu'ils avaient données^à la principauté d'Antioche. Les
Arméniens^ rentrés en possession de leurs villes, étaient consi-
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dérés ou comme des rebelles ou comme des vassaux du prince d'Antioche. C'est ainsi que Bohémond traitait Bouinni bien que le premier lui eût vendu la grande ville de Tarse. Bohémond ne s'occupait guère de cette cité trop lointaine, mais il ne pardonna jamais aux étrangers d'être entrés sur les territoires qui l'entouraient.
Boupin était venu à Ântioche ; selon quelques-uns, pour aocomplir un simple voyage d'agrément et, selon d'autres, pour répondre à l'invitation du prince lui-même. Celui-ci se saisit de sa personne et le fit mettre en prison. Cela se passait en 1185. Il ne fût possible à Roupin de recouvrer sa liberté qu'après avoir restitué les terres en question, et donné en otages sa mère et d'autres grands personnages, et la somme de mille pièces d'or qu'il fit apporter de chez son oncle Pagouran.
Avant sa captivité, Roupin avait mis le siège devant Laipbroun, et, pendant qu'il était prisonnier, il donna l'ordre à Léon d'accélérer l'assaut et de réduire les Héthoumiens. C'est le premier foit de guerre de Léon dont il soit fait mention, mais qui reste un point obscur de son histoire. En effet, quelques historiens ^) prétendent au contraire, que Léon avait alors tourné les armes contre le prince d' Antioche et qu'il l'aurait contraint à prendre la fuite après une défaite.
Il n'en est pas moins évident que la délivrance de Roupin fut conclue par des traités et des rançons.
A son retour, Roupin ne resta plus au pouvoir que deux ou trois ans. On dit que, confus et se croyant déshonoré par la captivité qu'il avait subie, il abdiqua sa baronnie en faveur de Léon et qu'il se retira dans un couvent pour y finir ses jours. Sentant sa fin prochaine, il confia à Léon l'éducation et le sort de ses deux filles, il lui donna les conseils que lui inspiraient
1) Parmi ces historiens, on trouve Aboul-Faradje. Voici ce qu'il rapporte, selon la traduction latine : ** Leone contra eum strenue insur^ieiite prinoepB pudefaotus tediit. „
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son expérience, ses propres foutes et son espoir en l'avenir, à présent qu'il allait rendre compte de sa vie au Juge Suprême.
Il faut considérer le jour de la mort de Roupin, c^est^-à-dire le 6 Mai 1187, *) comme le premier jour de la prïncipauté de Léon, et le premier jour, où il eut le droit de porter le titre de Barxm d'Arménie: c'est ainsi que Ton avait désigrné jusqu'alors les Princes souverains Roupéniens. Les autres seigneurs et princes ne portaient que le titre de Barons de leur ohftteau-fort dont ils étaient les gouverneurs ou de leurs propriétés particulières.
Roupin, ne laissant aucun héritier mâle, la principauté passa à Léon, selon les antiques lois de la nation arménienne, et non pas en exécution des lois saliquies, comme quelques-uns prétendent et disent que la principauté devait revenir aux filles de Roupin, mais que Léon les en dépouilla. Il faut reconnaître néan^moins qu'il se présenta bien des prétendants à cette succession , mais tous furent évincés par leur puissant et habile rival.
Léon, comme on le verra plus loin, parut trop porté à la vengeance et trop enclin aux soupçons en abattant tout ce qui heurtait ses prétentions, tout ce qui s'opposait au but qu'il s'était proposé : d'arriver au plus haut échelon des grandeurs, au pouvoir monarchique. Cependant il ne se conduisait pas en tyran, il agissait selon les exigences de la féodalité. Prompt à protéger et à favoriser ses vassaux, il était inexorable et impitoyable envers ceux qui tentaient de s'élever contre lui, dans un pays atissi vaste que le «ien et qui devait s'étendre en-^ oore.
Aussi les Barons du pays qui connaissaient Son caractère
1) Presque, le même jour, le 2 Mai 1219^ il mourat. Léon régna oomme Baron et comme Eoi trente-deux ans. : * '
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et soD énergie se fioumireut-ik iaoilemeot à son autorité comme ils s'étaient soumis à celle de son frère . Boupiit De, son oOté^ Léon les traita avec justice et reconnaissance. Il fit bon accueil à ceux mêmes qui l'avaient accu^ jadis et mis en défiance auprès de son frère. « Léon ne se souvint plus de rien et ne se vengea jamais d'iiucun d'eux, » dit rhistoire« Quant à son caractère, — est-il dit auâsi — « c'était un homme sage et pru- « dent, un habile ca/calier^ plein de bravoure daos lefl combat^ « toigours prêt à foire de bonnes ceuvres, vif et gai.» Description fidël^ que confirment tous les aotes de l4éon.
U avait te génie de la finesse et de 1a ru^e ftu besoin. Son courage allait jusqu'à la témérité, il en a donué bien des preuves et, souvent, il a manifesté inutilement sa hardiesse. Il était doué d^mie agilité extraordinaire qui le fit réussir dans n^inte circonstance périlleuse. Quant à son ei^jouement, nous le prendrions volontiers pour le fait d'vin esprit supérieur. Il avait la magnanimité, la générosité de maiu et de cœur du prince magnifique d'un pluA grand pays. C'est sa magnapimité, qui lui ins> pira d'embellir son palais, de faire observer l'étiquette à sa cour et de placer chaque classe de son peuple selon son rang sooiaK C'est sa magnanimité que lui ramena les princes ré]ii[oltés et refroidis, qui lui concilia même les princes dont la langue et la religion n'étaient pas les siennes, qui lui attira les seigneurs des forteresses lontaines aussi bien que ceux des voisines, car tous il les couvrit de sa protection. Mais grâce |t eux aussi, il put étendre le territoire qu'il gouvernait
C'est à cause de tout cela qu'en peu de temps il s'était rallié plus de soixante-douze barons, vassaux grands et petite, et de tous les degrés de la noblesse. Ses frontières s'étendaient à droite et à gauche, vers l'orient et plus encore vers l'occident, à ce point qu'en 1211, il fallait pour parcourir son dômaiue de l'est à l'ouest seize jours de marche, tandis qu'il n'en fallait que deux pour la traverser du sud au nord, c'est-à-dire de la
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mer aux remparts du Taurus, là où ces montagnes séparent la Phrygrie de la Cappadoce.
' Quant b aoD habilité de cavalier, j'entends qu'il était non-
Vouonuj
Léon I. d'apràs ua manoBorit latin
seulement un cavalier à la maaière de Terdat, « qu'il se te- « nait Bur un cheval ') cumme il voulait, qu'il guidait admira- < blemeot les chevaux, qu'il maniait les armes avec adresse, et
1) Salon on aiatta manoecrit : il gnidaU let chevaux {II, 79. Moïse de
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« qu' il était passionné pour Part de la guerre, » mais j'entends plus encore qu'il était instruit selon les règles de la ChewUerie occidentale de son siècle. Nos historiens appellent souvent Cd- "Doliers les chevaliers des croisades.
Tous les historiens ont beaucoup parlé des qualités morales de Léon ; la phrase que qous venons de citer le témoigne, mais en revanche presque personne ne nous dit un mot de ses qualités physiques, ne nous dépeint les traits de son visage. Futil grand ou petit de taille ? Puisque les livres, — ceux du moins qui me sont connus, •— ne nous disent rien à cie sujet, il faut nous en faire une idée d'après son cachet d'or, dont nous avons mis le fac-3imile en tête de notre ouvrage. Ce cachet est assez large et l'on peut croire aisément qu'il reproduit^ autant que l'art l'a permis à cette époque, au moins approximativement, les traits de celui qui en faisait usage conkme de son sceau. D'après ce que nous montre ce cachet, il parait que Léon fut d'une stature assez haute, pas bien gros.
Dans un célèbre manuscrit latin de Chronologie '], écrit au commencement du XIY siècle, les traits des rois dont ce livre fait mention ont été retracés. Bien que ces dessins ne soient pas réputés comme étant d'une authenticité parfaite, notre Léon y est représenté comme étant d'une taille au-dessous de la moyenne. Il faut espérer qu'un jour viendra où nos propres manuscrits nous révélerons les traits et la taille de celui qui mérite que nous le sachions.
in.
C'était un devoir pour Léon, en succédant à son frère, de se montrer reconnaissant des bienfaits qu'il en avait reçus. Aussi, en exécution du testament exprès de Roupin, se hftta-t-il de
1) Ce livre intitulé : Chronologia Magna, se trouve à la biWothiqae S. Marc, à Venise.
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placer les deux filles de celui-ci dans des familles à la hauteur de leur rangr» dans des familles princières de la nation, comme leur père en avait exprimé le désir. Alice et Philippine étaient encore dans un âge tendre; elles ne comptaient guère Tune et Tautre que cinq à six ans. Toutefois, selon la coutume du temps et plus encore par politique, en même temps que pour maintenir la paix intérieure du pays, Léon, voulut anticiper sur leur avenir, afin de sauvegarder l'intérêt de leur famille et celui des Baillis : on appelait Baillis les tuteurs des orphelins d'une maison princière.
Il y avait en ce moment, à la Cour de Léon, deux des plus nobles des princes arméniens, deux frères, Héthoum et Cha- AenchaAy fils de Tchordouanel *) prince de Sassoun, et de la sœur du catholicos d'Arménie, le patriarche Grégoire Degha. Par leur mère, ils appartenaient aux Bahlaviens, la plus illustre Maison du pays après celle des Bagratides. « Tous les deux étaient beaux » dit l'historien. A l'aîné Léon donna la main d'Alice, la plus grande de ses nièces, en la dotant de la ville et de la province de Messis ; il fit don du canton de Séleucie à Chahenchah, eu lui promettant, parait-il, de le marier plus tard avec Philippine, encore très jeune et sous la surveillance de sa grand'mère Rita, mère de Léon.
Six ans plus tard, en 1193, le catholicos Grégoire Degha vint à mourir et, dans l'espace d'un mois seulement, Héthoum et Chahenchah le suivirent dans la tombe l'un après l'autre, sans porter aucune trace d'une mort violente. Néanmoins, la coïncidence désastreuse de la mort des deux membres de la même famille ainsi que les dissensions qui régnaient, paraît-il, entre eux et Léon, — bien que l'histoire soit muette à ce sujet — ne laissèrent pas de faire soupçonner, selon ces quelques mots
1) Ce Tchordouanel est probablement le petit-fils de Tchordouanel, le fils du valeureux Tomigh que Philarde tua par trahison. Tornigh était fils de Mouchegh. Tous deux étaient princes de Sassoun*
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de l'historien, « que Léon fût la cause de leur mort. » L'auteur de rhistoire lui-même semble partager cette opinion, quoiqu'il ajoute aussitôt après : « Dieu seul le sait. » Nous sommes obligés de laisser ce point en suspens jusqu'à ce que le temp.'t veuille bien nous apporter quelques lumières sur les actes des Sassou- \iiens et sur leur fin subite et prématurée, car nous ne possédons pas d'autres documents que celui d'où nous avons tiré ce feit
Que Philippine ait été mariée ou non à Chahenchah, on n'en sait rien. Cependant il est dit que les deux sœurs restèrent veuves. On a sans doute voulu dire qu'elles restèrent veuves jusqu'à Tftge où il leur fut possible de se remarier *). Alice, l'atnée, ftit donnée en mariage un an après, en 1194, à Raymond| fils aîné et successeur du prince d'Antioche, dont nous parlerons plus tard.
Bile mit au monde le Prince Roupin qui fut la cause de toutes les discordes entre sa principauté et Léon.
C'est pour mettre la paix entre eux que ce mariage fut oODclu et, pour la sceller d'avantage encore, Léon lui-même, qui, paralt-il, était jusqu'alors resté célibataire, épousa Isabelle ou Zabel, fille du propre frère de la fename du prince d'Antioche, Bohémond III.
n crut avoir ainsi aflfermi la frontière orientale de son pays. Quant à sa frontière occidentale, qui se trouvait sous les coups du sultan d'Iconie pour la préserver contre les atteintes de ce fier sultan^ il résolut de donner la fille cadette de Roupin, Philippine, qu'il avait feint de promettre à Ochin, le fils aîné de Héâioum, prince de Lambroun,^à Ochin qu'il avait attiré de cette fiiçon dans un guet-apens, — il résolut, disons — nous, de donner Philippine à l'empereur Théodore, *) jle premier Lascaris du
1) Alice, l'atnée, n'avait guère alors qae dooz^ ans à peine. ') Théodore, mort en 1222, était veuf lorsqu'il épousa Philippine dont il eut un fils qui mourut tout jeune et qui s'appellaii Constance. S'étant
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nouvel empire de Nycée. C'est grâce à cette alliance avec un gendre si puissant^ quoique éloigné de sa principauté, qu'il put, en 1210, sans que Théodore l'ait appuyé d'aucune manièrei écraser, dans une grande bataille, le sultan Oheyasseddin Keikaous ou Khosrovchah *) — selon notre historien, — qui fut tué peu-» dant le combat. •
Tous ces faits eurent lieu après un certain temps, en partie sous le baronnat et en partie sous la royauté de Léon.
C'est de ce côté-ci de l'occident que l'orage éclata, dans les premiers jours de la principauté de Léon. L'avènement au pouvoir d'un sultan, au centre de l'Asie-Mineure, qui avait eu lieu en même temps que l'avènement au pouvoir des Roupéniena, avait enlevé aux Grecs leurs plus belles provinces dans cette partie de l'Asie-Mineure. Quelque temps après les Turkmens ou Turcomans, à l'instigation de ces derniers, vinrent à deux ou trois reprises se jeter sur le vaillant Thoros IL Mais les Orecs ne furent point satisfaits : les attaques des Turcomans furent sans succès, et il leur fallut même avoir recours aux ruses et aux trahisons pour se tirer de là.
Le plus fort gage de paix et d'armistice entre ces deux peuples voisins, les Turcs Iconiens et les Arméniens Roupéniens, c'étaient les remparts du Taurus. Impraticables pour ces deux peuplée, ces monts n'étaient pourtant pas infranchissables. Notre géographie du Pays a fait voir ailleurs que les monts du sud de l'Asie-Mineure ne forment pas, comme ceux du Caucase, un chaîne oons^
brouillé avec elle, il la renvoya en Arménie et épousa, en 121S, —je ne saurais dire si o*est du vivant de Philippine ou non, — la 611e de l'empereur latin de Constantinople, Marie.
1) Théodore lui même fut, quelques années après, en 1214, fait prisonnier par le Sultan Assédin et ne put recouvrer la liberté qu'en lui fournissant de fortes rançons.
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tante de montagnes pleines et contiguës, mais qu'ils sont coupés par intervalles et qu'ils donnent ainsi des passages étroits, et pénibles, il est vrai, mais que Ton pourrait suivre au besoin. C'est par ces cols et quelquefois par les sommets de ces montagnes que les deux Etats ennemis se ruèrent sur le territoire l'un de l'autre.
Cette fois, ce fut un certain Rosdom ou Rustëme, chef des Turcomans, qui, croyant les Arméniens, déconcertés par la mort de Roupin et tout occupés de l'élection de son successeur, comptant en même temps sur les grandes victoires du plus acharné des ennemis des Chrétiens, Salaheddin, qui leur infligeait des défaites terribles dans la Syrie et dans la Palestine, pensa pouvoir à jamais réduire à son joug les Arméniens. Il entra donc dans le pays des Roupéniens avec une grande armée, et selon l'expression de l'historien — innombrable, s'avança rapidement jusqu'à Sis, la ville princière, et campa dans la plaine de Ravine. •
On crut voir alors en ce Rosdom une espèce d'i^venturier ; d'autres le prirent pour l'un des généraux des fils du Sultan d'Iconie, car personne ne pouvait lever une si grande multitude d'hommes sur le territoire de ce redouté Sultan, ni franchir ses frontières sans ses ordres. Quoique indisciplinées, les hordes de Rosdom étaient redoutables et leur invasion fut si rapide qu'elle ne permit pas à Léon, au pouvoir depuis peu, de lever les troupes qu'exigeait la circonstance. Une rapidité plus extraordinaire que la leur, un courage héroïque inouï pouvaient seuls repousser les bandes ennemis. Le vaillant et rusé baron d'Arménie, à l'exemple de ses ancêtres éloignés, des Vahan Mamigonian, jugea plus sûr de s'opposer à l'ennemi avec une poignée d'hommes braves et dévoués qu'avec une nombreuse levée de guerriers. Il se précipita sur les Turcomans à l'improviste et avec trente hommes seulemerU, dans un endroit où Rosdom se croyait en toute sûreté, il traversa le camp ennemi avec la rapidité de la foudre, arriva jusqu'à la tente de Rosdom et le tua sur-le-champ. Comme il
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l'avait prévu, boq aotîOD d'audace bouleversa toute cette multitude d'homiuee IndiscipliuéB qui se mirent à fuir. Léoa les poursuivit, en tuant un grand nombre jusqu'auprès d'un fort situé sur les rochers de Saravaue, ') au bord du Tohahan, floi, pa^ nltHl, — servait de frontière entre son territoire et oelui du prince d'Antioche.
Ce Élit fut trouvé" tellement extraordinaire et tellement audessus de la force humaine qu' une légende raconte que l'on orat voir alors, à droite et à gauche de Léon, S-* Georges et 8.' Théodore, descendus des hauteurs de Sis dans les rangs roupénieiu eous la forme de guerriers. Il y avait, sans aucun doute, deux églises on chapelles dans cette célèbre forteresse de Bis.
Si, maintenant, l'on veut avoir une idée de la ferveur de nos intrépides aSeux envers ces deux grands sainta, on n'a qu'il regarder le témoignage qu'en donne le précieux cachet de plomb de notre Thoros I., petît-fild du grand Roupin, qui fit graver, sur l'un des cOtéa de ce cachet, les images de ces deux Saints et, sur l'antre, l'inscription en grec: Pkéodore Sébaste Rokpémen tout la protection des deux puissants martyrs.
Vahram, l'historien, ne fait mention que d'un seul de ces saints qui serait venu en aide à Léon dans ce combat. Il dit: « Car Bosdom fiit tué « Du trait de S.' Georges '). »
I) Comm p«r les Arabes sons le nom de Serfendikiar. ') Qna oe Boint ait prêté son asBÎatAnr.e k Léon, c'est nn fait mentioiiné non taulament pas les ChrétienB, mais par les Mtualmaus aossi. L* nfime
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Si Ton trouve que c'est une naïveté de dire que Léon gagrna cette bataille parce qu' il eut l'aide de 8/ Georges et de S/ Théodore, on doit être bien plus étonné qu'il ait pu, tout seul, obtenir un succès si prodigieux. Cette victoire de Léon produisit un émerveillement général et lui acquit l'admiration et l'attachement de tous ses compatriotes.
Il serait certainement à propos de 'parler ici des origines et de la personne de ce Rosdom, ') mais j'avoue que je ne les connais pas,* de même que je ne sais rien sur les circonstances qui l'ont amené à envahir la principauté de Léon, non plus qiie ce qui s'est passé pendant son invasion. Le fait, cependant, ' est bien authentique et, si les Ecrivains miisulmans n'en parlent pas, c'est pour ne pas avoir à rappeler une de leurs plus terribles défaites. Nos historiens, contemporains de cette invasion de Rosdom et de ce haut fait d'armes des Roupéniens, sont unanimes à en rendre témoignage, quoiqu'ils diffèrent quelque peu dans leur récits, dont le plus fidèle, croyons-noift, est celui du plus haut personnage de ce temps, le Catholicos Grégoire Degha. Dans son élégie sur Jérusaftm, ce dernier nous .raconte tout le fait, sans cependant nommer les chefs ennemis et il nous dit que cela eut lieu après la prise de la Ville Sainte et à la
annce, pendant le principat de Léon, à la fameuse et fatale bataille de Nazareth où 500 Chevaliers combattirent avec tant de vaillance et tombèrent pourtant sous les coups de 7000 cavaliers d*Aftala, fils de Salaheddin, un seul de ces chevaliers restait encore debout, les Musulmans, émerveillés de son courage, le prirent 'pour S. Georges et le prièrent de ne pas se livrer à la mort. Celui-ci, après avoir abattu un grand nombre d'entre eux, tomba à son tour. Les Musulmans le relevèrent avec dévotion comme s'il eût été réellement S. Georges et se partagèrent ses habits et ses membres qu'ils emportèrent comme des reliques protectrices. Dans leur fôt« de Khédrellès, ils célèbrent la commémoration de ce fait chaque année, le 22 ou le 23 avril, jour qui correspond à li^.fète de S. Oeorgos de l'Eglise latine.
1) L'antique historien de la Maison des Koupéniens, si bref dans son récit, ainsi que le poète Vahram, qui tira de celui-ci le sujet de son poème historique, donnent tous les deux ce Eosdom comme ét%nt Ismëliie, ou
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suite des inyasions dans la prinoipauté d'Antioche. Il ajoute ^) que Léon se battit encore une seconde fois avec les Turcomans, qu'il les défit et les mit complètement en déroute vers les frontières de Germanica ou Marache. L'historien Ohiragos, nous le dit encore plus explicitement, bien que, tout ce qu'il nous rapporte, il ne le sache que par ce qu'il l'a entendu raconter, et qu'il modifie g^énéralement l'histoire des faits. Il croit que ces deux invasions ont été effectuées par les armées de sultan d'Alep et de Damas. Mais il se trompe oette fois.
En 1187*90, la puissance des Athabegs, princes de ces villes d'Alep et de Damas était anéantie et l'autorité des fils du far meux Noureddin avait aussi vu venir sa fin. Presque toute la
appartenant au moins à une tribu d* Arabes. Grégoire Degha comprend sous le nom générique d' Ismaélites, les familles d'Esaû, Chanaan, Hagar et Sarah. Mais Ghiragos dit que les ennemis que Léon avait alors à combattre, étaient des Turcs et des Turcomans. Il dit en particulier qu'ils étaient les sujets du sultan d*Alep et de Damas. L'historien de la Cilicie et Sempad prétendent que c'étaient des Turcomans. ^) ^ Les fils étrangers de Sarah
^ Entrèrent tous ensemble dans le pays
" Qui est dans la province de Syrie.
^ Us prirent un butin et des prisonniers
" Qui étaient au pouvoir du prince d'Antioche . . .
" Ensuite, passant la montagne du Taurus,
^ Hb entrèrent dans le pays de Sissouan
" Dont le souverain était l'arménien
^ Le Grand Vainqueur et courageux Léon.
" Alors la Providence divine nous vint en aide
" Et la volonté du Créateur s'adoucit. •
^ Arriva dans l'immense plaiue,
^ Faisant irruption avec ses soldats,
* Léon, prince de Cilicie
^ Jeune encore, de belle nature.
^ Il prit en main l'épée à deux tranchants,
^ Invoquant le nom de la Croix.
^^ Se précipita à leur rencontre
^ Comme l'aigle sur un troupeau.
^ Il éperonna les flancs de son cheval
^ Et lé laaça au miliea de leur rang.
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Syrie et la Mésopotamie étaient tombées dans les mains du fameux Salaheddin que nous avons vu occupé à la prise des pOBsessions latines de la Palestine et de la Syrie.
Quand Salaheddin sentit qu'il n'avait plus à redouter les attaques et la vengeance de Frédéric, empereur d'Allemagne, il résolut de se jeter sur Léon et de l'écraser. A l'époque où nous en sommes, les Turcomans de l'ouest et ceux du nord qui Tir valent en nomades près des possessions de Germanioa forcèrent Léon à leur faire la guerre. 11 les mit en déroute, pendant qu'ils se trouvaient dans les jours de jeûne qui précèdent leur grande fête, ainsi que le rapporte le Catholicoe-historien:
« Ils allaient célébrer la fête « Du jour de leur Pâque ...*)»
C'estrà-dire du Ramazan, et Léon s'en retourna à Sis chargé d'un innombrable butin et eipamenant de nombreux prisonniers.
^ Il visa avec son javelot,
^ Frappa au oœur du chef^
^ Le jeta par terre cadavre.
^ Ceux qui vinrent dominer le pays
^ Furent soumis à son épée,
^ Le grand guerrier les vainquit,
^ Et les passa au fil de i'épée.
" A ce point, que les rivières devinrent de sang.
^ Se précipitant après la retraite
" Ils se dispersèrent en fuyant,
^ Que le vaillant, les ayant poursuivis,
^ Les tua dans l'immense plaine. „
^ Après, les ayant poursuivis, le brave, " Fort des bras, comme un lion, ^ Les massacra là de nouveau " Des mêmes coups que la première fois . . .
^ n prit le butin de celui qui était venu pour
[lui faire des prisonniers " Butin formé d'une pauvre foule d'insensés, " Il les emmena dans sa oi^itble ^ Qui est Sissouan l'inaccessible. „
he GathoUeoi Grégairê-Degha.
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Ce doit être un fait tout autre, arrivé non pas après le Ramazan des Musulmans, mais à rapproche de la Pâque des Chrétiens, que nous raconte Ghiragos, et ce fut le sultan d'Iconie qui y prit part, ou probablement, V un de ses généraux, que l'historien a pris pour le sultan d'Alep. Comme Ghiragos, est le seul qui nous raconte ce fait avec quelques détails, nous lui laisserons la parole:
« Léon marcha contre lui avec ses troupes. C'était pendant
« les jours de Pâques. Le sultan lui envoya des messagers pour
€ lui dire : « Si tu ne te mets pas à mes ordres, je ferai passer
« au fil de répée tous les habitants de ton pays, la mère sous les
« yeux du fils, et votre jour de fête que vous passez dans la
« joie pour l'honorer comme le jour anniversaire de la résur-
« rection de votre Christ, je le changerai en jour de deuil; et
« les mets que vous aurez préparés, vous les mangerez sur la
€ selle des chevaux. Après qu'il eut fait partir ses messagers,
« il s'avança à la tête de ses nombreux soldats, arriva près des
« frontières du pays de Léon et y mit son camp pour attendre
« le retour de ses messagers. Le roi Léon ayant appris l'arri-
« vée de ces derniers et la marche des musulmans ordonna de con-
« duire les envoyés du sultan à certain lieu, comme si le roi
« s'y fut trouvé et, se hâtant de réunir ses soldats, il tomba
« sur les ennemis par un autre côté. Il les surprit et en fit
« grand massacre. A peine si le sultan put sauver sa vie. Le roi
« Léon, s'empara de tout le butin du camp de l'ennemi, de leurs
« tentes, de leurs drapeaux, de leurs prisonniers, et vint camper
€ dans son pays près des bords du fleuve. Il ordonna à ses
1» soldats de dresser les tentes des musulmans et de fixer leurs
« drapeaux à l'entrée des tentes et de faire venir les messagers.
« Quand ceux-ci arrivèrent, ils reconnurent les tentes de leurs
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« soldats et les drapeaux de leurs légions. Ils en furent très « surpris, car ils ignoraient ce qui s'était passé. Quand ils le « surent, ils tombèrent aux pieds du roi et le supplièrent de « leur épargner la vie. Le roi fut pris de pitié et leur laissa « la vie sauve puis les renvoya chez leur maître. Quant au « tribut que le sultan lui avait demandé, Léon le fit plus « considérable et l'exigea des musulmans dont il fit ses tribu- « taires. »
Tous nos historiens sont unanimes pour raconter que de même que Roupin accabla son ambitieux voisin le sultan d'Iconie, jusqu'à forcer le fameux Salaheddin à lui prêter l'appui de ses armes en 1180, selon les historiens arabes, et Tobliger à lui rendre ses prisonniers et à lui restituer les provinces qu'il avait prises, de même Léon ayant rencontré le moment favorable, mit en péril les fils du sultan Eelidge-Aslan^ tantôt en envahissant leur territoire, enlevant leur butin et reprenant ses prisonniers, tantôt en s'emparant de leurs forteresses ^).
L'un des principaux de ces forts était Bragana. Le sire Baudouin, connétable d'Arménie, qui devait probablement être de nationalité latine, vint par avis de Léon, assiéger de nuit Bragana. Non-seulement il ne put s'en emparer, mais il perdit la vie en l'assiégeant. Deux mois après, Léon, usant du même strar tagème s'en empara. Il fit arrêtre le commandant du nom de Dipli-amira, et le fit mettre à mort avec deux cents hommes de la garnison pour venger la mort de son général Baudouin. Ceci eut lieu en 1188, la deuxième année de son règne. C'est cette même année, qu'il fit construire la fameuse et grandiose forteresse
1) Notre historien royal, dit : ^ Léon, aidé de ses prudents princes ^ 'et de ses vaillants soldats, repoussait bravement la multitude de ses enu nemis. Il vainquit les fils de Kelidge-Aslan qui avaient étendu leur domi- ^ cation sur le pays des Grecs qu'ils accablaient et qu'ils ruinaient soit en ^ leur arrachant leurs forteresses, soit en s'emparant de leurs provinces, ^ Jjéon passait pour invincible parmi ses ennemis. „
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d'Anazarbe sur laquelle il fit mettre une inscription célèbre.
C'est aussi à peu près à cette époque que fut prise et reconstruite la forteresse de Loulou, par Chahenchah le Héthoumien, dont Léon avait su gagner Talliance. Léon en fit une place forte pour faire opposition aux forts du sud-ouest du pays qu'on appellait la Seconde Cappadoce. Ce fort de Loulou lui permit de tenir sous sa domination le chef-lieu de la province de Tiana. Comme nous le dit le frère du seigneur de ce fort, S. Nersès de Lambroun.
On peut voir à présent jusqu'où s'étaient étendues les limites des Etats de Léon. Aucun de ses ancêtres n'avait fixé nettement les frontières du pays. Selon le dicton de nos pères, cité par Holse de Khorène : « L'arme du guerrier fait les frontières du pays, plus il frappe en avant, plus il les recule. »
L^arme de Léon était un glaive tranchant qui, dans mainte bataille, s'était rougi de sang, car Léon voulait atteindre le noble but qu'il s'était proposé, le pouvoir monarchique. Il lui fallait donc un vaste territoire bien organisé qui lui permît de se mesurer avec des ennemis plus grands et plus terribles dans leurs ravages. Son voisin d'occident, le sultan d'Iconie l'apprit bientôt. Comme il s'était approprié de nombreuses contrées immenses qu'il ne tenait pas de l'héritage paternel mais qu'il avait eues par la force, Léon ne se fit aucun scrupule d'amoindrir ses Etats et d'accroître les siens. Et, comme le sultan désolait le pays qu'il tenait sous son joug, ce n'est pas seulement en conquérant que Léon lui enleva ces pays, c'est aussi par droit de croisade.
Pour cela, Léon sut profiter des dissensions et des querelles intimes des nombreux fils de sultan Kelidge-Aslan, auquel il prit toute l'Isaurie et la ville de Héraclée. La fortune lui étant favorable, il se dirigea aussi vers le nord et poussa jusqu'à la ville de Césarée, la capitale de l'Asie-Mineure, devant laquelle il mit le siège. Il la réduisit aux dernières extrémités et força le sultan de lui livrer, outre cette ville, la ville de Hé-
LBON'LB-UAONIFtQUB
Château- donjon d'Anazarbo d'après une photographie do M. M. Favre et Handrot
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raclée et de lui donner en outre beaucoup d'or. Léon se retira après la conclusion de traité ').
Salaheddin, qui était le protecteur des fils du Sultan d'Iconie, était en train de conquérir la Syrie et d'y détruire les institutions des Latins. Le 2 Octobre 1187, le cinquième mois de la principauté de Léon, il s'empara de Jérusalem, dont les Latins avaient fait leur centre et leur but et de tous les lieux saifita, leur i)08session. Il soumit tous les habitants de cette contrée à ses lois et à sa religion. Toute la Chrétienté s'en émut. Ce ocmp fut un deuil général pour l'Occident qui se leva pour une nouvelle Croisade.
Mais avant que cette terrible nouvelle ne fut parvenue partout, avant que la troisième Croisade n'eût eu le temps de se former, Tinsatiable conquérant s'avança, en 1188-89, vers les rives de la Mer de Syrie et s'empara, l'une après l'autre, de toutes les villes et forteresses des Chrétiens, n'en laissant de cdté que deux seules, les plus fortifiées: Tyr et Trapolis, puis il s'approcha de la troisième: la Grande An tioche. Il se rendit maître de tous les forts et lieux de refuge des alentours et, aprèsquelqi^es jours, de Seihioun et de Bourze, *)de Paghras et du célèbre Tarbessag,
I) yahram mit en vers le récit de l'ancien historien de la maison Bonpénienne:
" S'emparant du pays d'Isanrie,
^ n arriva à la Grande Attalie,
^ Se saisit de Héraclée
^ Et réchangea contre des trésors.
^ n entoura la Césarée avec ses troupes
^ Et, sur le point de s'en saisir,
^ H reçat beaucoup de pièces d'or
" Et fit un traité avec le sultan. „ î) Sahioun, yjj%64^ en arabe, est près de Laodicée, vers l'orient; Boundé i^yfi prôs du fleuve Oronte et d'Antioche. Notre auteur contem-
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La peur et la lâcheté des Antiochiens les fireut avoir recours à des traités, et cela arrêta alors la marche de Salaheddin qui ne trouvait plus d'obstacle devant lui et qui, probablement, après avoir conquis Antioche, se serait dirigé vers le territoire de Léon.
Salaheddin avait vu s'humilier devant lui le seul Prince qui restait des Latins ; il savait que les occidentaux, qui avalent préparé une formidable expédition, arrivaient du côté de Tyr et de Ptolémaïde et il n'eut pas, cette fois, le temps de fouler le sol arménien. Au contraire, cette circonstance permit à Léon d'étendre son territoire.
Salaheddin était brusquement reparti pour protéger les oontrées qu'il venait d'arracher aux Chrétiens. Léon comme Toiseau-chasseur, contemplait des hauteurs de ses montagnes les dévastations et le carnage du conquérant. 11 plongea, pour ainsi dire, sur les deux châteaux-forts que Salaheddin avait à demi ruinés : Paghras et Tarbessag, qui comptaient parmi les possessions du prince d'Antioche et avaient été donnés aux Templiers et aux Chevaliers de l'Hôpital. Il s'en empara comme d'un butin abandonné par les Musulmans et les mit sous son autorité .
Il redonna Tarbessag aux Chevaliers de l'Hôpital, ses fidèles alliés, et retint seulement Paghras. Un historien arménien, qui vivait à l'époque, où ces faits se passèrent, en 1193, dit que le
porain, le Catholicos Grégoire Degha, cite d'autres forteresses encore dans son élégie.
^* Celle qui était la fameuse Sehioun,
^ Et la Bouge aussi, l'inexpugnable.
" Il s'empara encore de Bourze, qu'on ne peut atteindre
" Et de Picase l'inaccessible
" Le fort imprenable,
^ Et tous les autres qui l'avoisinent,
" Le Roc, au nom merveilleux,
" Qu'on appellait aussi Chougre . . .
Le Rouge parait être le Chasiel-Rouge des occidentaux dans les alentours de Tripolis; Picase paraît être le Bexa près d'Antioche; Bourze, le Bursia, sur la rive gauche de l'Oronte ; Chougre, le Esché-Chogre. (Voir Sissouan, p. 407).
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Sultan avait pour point de mire non seulement la principauté d'Antioche mais aussi la province de Léon, mais qu'il ne se hasardait pas à venir envahir cette dernière province. Voici comment il raconte la chose : « Le sultan vint dans la principauté d'Ange tioche et mit en ruines tout le pays, et ses château-forts. Il vou- € lut ensuite entrer en Cilicie, croyant les Arméniens aussi « lâches que les Antiochiens. Il rugissait comme un lion furieux, « mais il se retira comme un renard battu. »
Au contraire, Léon allait et grandissait. Il devenait un lion, comme son nom le signifie. Ses brillants faits d'armes lui acquirent le renom d'un guerrier plein de bravoure et lui valurent de son vivant même, les louanges de ses contemporains. Ainsi que l'atteste cette phrase; « pendant le règne de l'arménien Léon, le victorieux et le pieux. »
Ces surnoms n'étaient pas communs, on ne les donnait pas à la légère. C'est à cause des actions d'éclat de Léon que le grand Lambrounien, S. Nersès, dans ses derniers écrits, en 1198, parlant de lui, le nommait aussi : « Léon des Roupéniens, pieux et victorieux. » Grégoire Degha, le Catholicos, l'appelle : « Le grand vainqueur. » Et un autre auteur de chroniques s'exprime ainsi : « Par ses grandes victoires, il s'empara de vastes territoires et soumit des peuples et augmenta de la sorte son domaine. » L'auteur de la fin de l'histoire du patriarche Michel le Syrien, qui paraît avoir vu Léon, écrit aussi : « Léon, le va- € leureux guerrier, se rendit maître de soixante-douze forteresses, « et son nom se répandit par toute la terre ... Il devint un « roi riche et puissant, redoutable aux nations étrangères qui « l'entouraient et tous tremblaient devant lui. »
96 LBON-LB-MAaNIFIQUB
III. RELATIONS ET ALLLLNCES DE LÉON AVEC LES CHEFS DE LA GROISADS
lY. LÉON ET SALAHEDDIN.
Léon était loin de méconnaître la puissance de Salaheddin, le nouYeau conquérant de TOrient. Ses forces, qu'il cherchait à augmenter toujours pour atteindre son but, il saYait qu'elles étaient bien inférieures à celles de ce dernier. La prudence lui inspira l'heureuse idée d'avoir recours, pour s'en défendre, à l'alliance et à l'aide du plus puissant des souverains de l'occident, qui venait justement de se mettre à la tête d'une nouvelle et troisième croisade, de Frédéric I. surnommé Barberousse, empereur d'Allemagne. Celui-ci, jeune encore, s'était enrôlé dans la seconde croisade qui partait pour la délivrance de la Terre Sainte. La mort de son père, arrivé en 1147, ne l'avait paa retenu. Mais il était revenu bientôt après avec tous les chefs de l'expédition, sans avoir obtenu de succès.
Il y avait quarante ans qu'il était sur le trône. Non content d'avoir fait parler, dans tout l'occident, de lui-même, de sa politique, de ses guerres, de sa fortune toujours favorable et
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de ses hostilités avec le Pontife romain et les Etats d'Italie, il enviait encore un empire universel, qu'il croyait dû au légitime successeur des anciens Césars de Rome, tel qu'il se considérait. A la fin, fatigué ou vaincu et réconcilié avec tout le monde, il brillait encore, dans un âge avancé, de tout l'éclat de la majesté royale.
Dans les derniers vingt ans du XII siècle, Frédéric, en Occident, et Salaheddin, en Orient, étaient les deux personnages de l'époque. Tous les deux l'emportaient sur leurs ancêtres par leur vaillance, par leur politique et par leur ambition. Tous les historiens le proclament. Mais il ne le disent pas pour Léon, qui ne commença à se rendre vraiment célèbre que vers le déclin des jours de ces deux monarques dont l'un mourut en 1190 et l'autre en 1193. Doué des mêmes brillantes qualités, ce « M(ynr tagnard » Baron d'Arménie, qui, de jour en jour, se faisait plus puissant, ne leur était inférieur, que par le nombre de ses sujets et l'étendue du territoire qu'il avait sous son autorité, mais il était leur égal par le génie et la vaillance. Le but vers lequel le poussait son ambition aussi généreuse que la leur, il sut l'atteindre par son adresse et il joua, lui aussi, un rôle important, bien que dans une sphère bornée, ou plutôt moins connue.
Il ne regardait pas comme digne de lui de se donner luimême l'honneur de la royauté auquel il aspirait, il voulait qu'il lui fut décerné par un souverain bien au-dessus de lui, trouvant cela plus en conformité avec les lois féodales du temps. Mais pour y parvenir, il lui fallait d'abord prouver qu'il méritait d'être Boi, par ses hauts-faits, par l'étendue de ses Etats, par le nombre de ses vassaux et ensuite demander la couronne royale.
Il commença donc par reculer les frontières de son pays.
n était concentré alors dans l'espace qui va des monts Taurus
à la mer, il s'étendit vers l'occident, au-delà de la rivière de
Calycadnus, dans la Cilicie Trachée, et parvint peu à peu jusqu'au
golfe de Pamphyle et à la grande ville d'Attalie; d'où, passant
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les monts, au-delà de l'Isaurîe, Léon s'empara de Tiana et de Héraclée. C'est de ce côté qu'il vainquit le puissant sultan d'Iconîe et de l'Asîe-Mineure et qu'il éleva une barrière à oe souverain toujours redoutable, mais dont les forces se trouvaient insuffisantes contre celles de notre Baron, étant paralysées par les querelles intestines et l'ambition dévorante de ses fils, dont quelques-uns eurent recours à Léon pour se protégrer contre les autres. A l'Est, îl poussa sa marche conquérante jusqu'à Amanus, et après en avoir franchi « les Portes^ » il se rendit maître des châteaux-forts de la frontière d'Antioche. Il remit à un temps plus favorable le soin de se débarrasser de la suzeraineté purement nominale du Prince d'Antioche.
Avec cette étendue de territoire et sa souveraineté sur soixante ou soixante-douze barons, en même temps seigneurs d'autant de forteresses, il se croyait assez puissant pour réclamer !e trône royal. D'autant plus que, depuis la prise de Jérusalem, le royaume des Latins n'existait plus en Orient, d'autant plus encore que Chypre aspirait aussi à l'honneur de la royauté. Il crut donc le moment venu de rehausser son pouvoir dans son pays, entouré maintenant de trois grands peuples de langues et de religions différentes : les Grecs, les Turcs et les Latins. H avait r intention d'en faire la proposition à l'empereur Frédéric Barberousse. C'était de lui qu'il voulait recevoir la couronne* Il voulait aussi recevoir les insignes de la royauté du souverain Pontife romain dont la main puissante guidait l'Occident et bénissait l'Orient.
Il méditait sur ces projets lorsque, vers la fin de 1189, le pape Clément III, lui écrivit une lettre en même temps qu'il en écrivit une autre sur le même ton au Catholicos Grégoire Degha, pour leur annoncer le départ de la Troisième Croisade. Dans ces lettres, le Pape, les priait instamment tous les deux de porter intérêt aux occidentaux qui couraient à la délivrance de la Terre Sainte, de leur fournir des subsides en armes et en
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argent, de les aider de leurs personnes, afin de participer aux mêmes grâces spirituelles.
Il est permis de croire que Léon, exhorté par cette lettre, pressé par Guillaume, archevêque de Tyr, *) arrivé deux ans auparavant, et par d'autres ambassades de FOccident qui venaient lui demander aide et protection pour la délivrance de la Sainte-Ville et des Chrétiens de l'Orient; il est permis de croire,dis-je, que Léon avait pris les devants et avait écrit ou envoyé auprès de l'empereur, dont il avait appris les préparatiiis d'expédition, pour lui offrir l'aide de ses troupes, selon son pouvoir, et qu'en revanche, il avait sollicité auprès de lui le titre de Roi, afin de pouvoir dorénavant gouverner ses Etats, sans se rendre suspect aux Grecs, tout en se ôonsidérant comme vassal de l'empire romain.
Notre assertion se trouve confirmée par le témoignage d'un sérieux chroniqueur contemporain, qui, parlant de notre Catholicos, toujours de même avis en tout que Léon, dit: « Le Ca- « tholicos, ému en son cœur, toujours occupé à demander en « larmes et par d'instantes prières la délivrance de la Sainte- « Ville et du peuple, écrivait aux rois grecs et latine pour les « supplier d'accourir, s'ils le pouvaient, au secours des Chrétiens. »
L'empereur d'Allemagne, rassuré par l'offre d'alliance de Léon, envoya, avant son départ, une lettre à Salaheddin, dans laquelle, — si elle est authentique — il fait l'énumération des peuples et des princes ses alliés, et où il ajouta: « Numquid « etiam scire dissimulas Armeniam et innumerabiles alias terras « nostrœ ditioni subjectas? » Nous pourrions donner le même sens aux paroles de notre historien Vartan, d'après lequel l'empereur aurait écrit, d'Iconie, une lettre au Catholicos Grégoire, dans laquelle il lui disait: « Je tiens une couronne et des habits royaux pour celui que tu voudras proclamer Roi. »
1) Il est réputé comme le plus illustre parmi les historiens des Croisades; il était né en Syrie.
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Après renvoi de la lettre du pape, Frédéric se mit en route avec plus de deux cent mille hommes, beaucoup de princes et d'évéquesi et accompagné de son fils qui portait le même nom que lui. Il traversa la Hongrie, et, après un mois de marche il -entra sur le territoire de Tempereur d'Orient. C'était alors Isaac-Angel, allié secret de Salaheddin et ennemi tacite de Frédéric. Il fit de belles promesses à Frédéric et le pressa de passer en Asie. Mais celui-ci s'était aperçu des perfides manèges du byzantin. Après avoir exigé de lui un certain nombre d'otages» il passa l'hiver en Thrace et traversa, en 1190, après les fêtes de Pâques, THellespont et les provinces grecques, où les habitants commencèrent à se montrer malveillants envers les nouveaux-venus.
Delà, il entra dans le territoire du sultan Kelidge-Aslan où on lui manifesta plus d'hostilités. Il fut alors obbligé de répondre par la force à la force: il défit les soldats du sultan, prit à l'assaut Iconie, sa capitale et força le sultan à s'humilier devant lui, à lui livrer des otages et des rançons de valeur '). Ensuite, il se fraya un chemin à travers ses provinces, se diri-
1) S. Nersès de Lambroun, fait une belle description du voyage de l'empereur: " Le roi d'Allemagne Fildrik, — dit-il, — qui était en même ^ temps, empereur de Rome, et le plus puissant de tous les souverains, ^ arriva. Il ne voyagea point par mer mais par terre. Entré avec une ^ innombrable armée en Hongrie, il vint passer Tbiver en Macédoine, à " Philippolis, et traversa, après les fêtes de Pâques, la mer de VAnnoncia- " tUm (?). Puis, quand il eut coupé, après des efforts inouïs, les innom- ^ brables troupes des nomades Turcomans, il descendit auprès de la ville " de Séléphe, en Isaurie. „ Le Saint écrivait ceci, quand ses yeux rayonnaient encore de joie et d'espérance, mais plus tard, à huit ans de là quand ces mêmes yeux voilés de larmes allaient se fermer pour toujours, il finissait par ces dernières Ugnes sorties de son cœur: ^ Nous avons vécu ^ dans on temps où toute sa splendeur se ternissait, car nous avons vu ^ de nos yeux la prise de la Sainte Ville de Jérusalem où le pied de Notre- ** Seigneur s'était posé. Jérusalem fut arrachée des mains des fidèles, en ^ Tannée 686 de l'ère arménienne, par les Ismaélites qui y firent couler ^ le sang k flots de tant de peuples latins, venus sur de nombreux vaa- ^ seaux, en Palestine, poussés par leur foi et leur ooarage, et gisant
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géant du nord au sud-est et parvint ainsi aux frontières nordouest des Etats de Léon. En chemin, il avait écrit, dit-on, trois lettres à celui-ci, mais ni courriers ni lettres n'étaient arrivés, car les Turcomans et les Turcs gardaient les passages, afin d'empêcher toute correspondance entre les Allemands et les Chrétiens.
En outre des périls auxquels ils étaient venus s'exposer, les Croisés ne tardèrent pas à se trouver dans une grande détresse. Les fatigues qu'ils éprouvaient en suivant des chemins inconnus pour eux, à travers des pays incultes, et surtout le manque de vivres les décimaient plus que le glaive des ennemis et dimi* nuèrent considérablement la multitude des troupes de leur armée.
Les ambassadeurs arméniens, mandés par le Baron et le Catholicos d'Arménie à l'empereur, se virent aussi arrêtés dans leur voyage par les Turcomans. Léon, qui venait d'apprendre l'arrivée des Croisés, chargea aussitôt le plus noble et le plus important personnage de l'ordre ecclésiastique, Nersès de Lambroun, d'aller à Bomcla, auprès du Catholicos, pour lui demander ses conseils et ses instructions et l'inviter à venir le trouver. Nersès devait ensuite se rendre auprès de l'empereur. Il partit donc avec l'évêque Jean, son ancien précepteur, un autre célèbre professeur de Skévra, le docteur Georges, et une vingtaine de laïques. Ils étaient près de Marache, revenant sans doute de Romcla,— c'était aux jours de la Pentecôte, vers la fin du
^ maintenant tout autour de la ville, selon le Psaume : ^ Il n'y avait fka ^ personne pour ensevelir nos morts et nous restâmes en buUe aux mtuUei ^ de nos voisins /„
Mais après ces paroles, un éclair semble jaillir encore de ses yeux & ^ demi-dos et il s'écrie : ^ Jusqu'à la fin de Tan 647, pendant le cours du- ^ quel fat comblé d'honneurs le &oi d'Arménie, Léon des Boupéniens, le ^ pieux, le valeureux en Dieu. „
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mois de Mai, en 1190, — lorsqu'ils furent assaillis par une bande de Kurdes et de Turcomans *) qui massacrèrent toute l'ambassade, n'épargnant que les trois ecclésiastiques, après les avoir dépouillés de tout ce qu'ils possédaient, entre autres choses, de l'original des Commentaires de la Messe, chef-d'œuvre du Saint que cette perte affligea singulièrement. Nersès s'en revint alors auprès de Léon avec ses deux compagnons.
Celui-ci envoya une seconde fois Nersès auprès de l'empereur et lui remit pour ce dernier une lettre et des présents. Notre Lambrounien se fit encore accompagner par le docteur Georges. Il descendit à Tarse d'où il alla s'embarquer à Séleucie pour aller à la rencontre de Frédéric. Mais Léon avait envoyé aussi par terre quelques jours avant, une autre ambassade dont faisaient partie les deux frères Camardias^ Constance et Baudouin, fils du Sébaste Héri (Henri) dont les châteaux- forts étaient situés dans la vallée de Calycadnus. On dit qu'il s'y trouvait aussi d'autres seigneurs de forteresses sans indiquer leurs noms, sauf celui du Seigneur de Sivila. Ils allèrent au-devant de l'empereur, lui apportant des présents, des vivres, et quelques troupes auxiliaires. Avant donc d'entrer dans le pays de Sissouan, où du reste il ne put jamais arriver, Frédéric comptait déjà cinq mille Arméniens enrôlés dans son armée.
Les historiens arabes racontent les choses tout autrement mais faussement. Ils prétendent que les Arméniens auraient été méoontents de l'arrivée des Allemands et de leur passage dans leur pays et qu'ils auraient manifesté leur mécontentement soit par peur de Salaheddin, soit par amitié pour lui. En outre ils ont donné, faussement encore, la lettre d'un certain Grégoire, fils de Yassil, comme écrite par le Catholicos Orégoire Degha
1) Nersès de Lasnbrovn, dans son mémorial des Commentaires de la Messe, dit que cette bande était composée de Turcs et de Mèdes. Samuel de Skévra, dans un mémorial sur le même livre, appelle ces brigands: " Une espèce de nomades^ Ismaélites. „
ik
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à Salaheddin, par laquelle on faisait savoir secrètement à oe dernier la condition dans laquelle se trouvait l'armée des Allemands et les traverses de l'empereur. Cette lettre parait avoir été faite par un nommé Grégoire ou, comme le dit Boha-éddiD| rbistorien arabe, par Eaïkus (Kakier), fils de Grégoire fils de Yassil, seigneur de Romcla; mais elle est tout à fiait étrangère à l'esprit et à la plume du Catholicos, de Léon et de tous les personnages sensés de leur entourage.
Et| comme cette lettre, attribuée à tort au Caibolicos, pourrait faire naître, parmi les nouveaux historiens de rOccident, des soupçons sur le patriotisme de notre patriarche, eux qui ne possèdent pas de renseignements sur ses talents et son génie, nous les prions de remarquer ce que dit un de nos auteurs, contemporain du Catholicos : « S.* Grégoire, qui occupait la chaire « patriarcale de S.* Grégoire l' lUuminateur . . qui lui avait été « confiée par la profonde sagesse de Dieu, exhortait et encourageait « le Roi et l'armée des Ciliciens à s'opposer ... à la malice des « ennemis des chrétiens qui ne put trouver accès près d'eux. »
Or, les deux grands chefs Arméniens, le Baron Léon et le Catholicos Grégoire, se préparaient à Sis, chacun selon sa dignité, < à suivre Nersès de Lambroun, pour se présenter avec lui et tout le cortège de leurs ministres, à l'empereur, ainsi qu' ils l'avaient fait annoncer à Frédéric, paraît-il, par la première ambassade des Camardias. D'après un historien de l'Occident, lorsqu'ils arrivèrent près dé Séleucie, ils ne purent passer le pont ou plutôt ils ne le voulurent pas, afin de ne pas entraver le passage des innombrables troupes des Croisés qui passaient aussi par ce môme pont. Ils se retirèrent dans un endroit fort agréable et y attendirent Frédéric.
L'auteur de la lettre dont nous avons parlé, prétend que l'envoyé de Léon était un certain Héthoum ; *) — qu' il nomme
1) Si Léon a envoyé, en dehors des Camardias, un prince Héthonm, ce ne peut être qae le Sassoonien son gendre. Ce pent ôtre encore le seigneur de Lambroun, qui n'était alors qn'on simple prince et qui sera allé
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Hatem, — mais les historiens de l'Oocident ne mentionnent que les Camardias et disent que ces derniers se présentèrent au Maréchal des Allemands pour lui annoncer quMls étaient venus de la part de Léon pour conduire l'empereur et son armée en Cilicie. Ils tinrent le même langa^ à l'empereur lorsqu'il furent introduits près de lui.
Frédéric fut rempli de joie par cette invitation et les préparatifs qu'on faisait pour lui; et ses soldats, rapporte Yartan, en ayant entendu parler, pleurèrent de oontentement. C'est à cette occasion, peut-être, comme le rapporte encore Vartan, que l'empereur répondit à la lettre du Catholioos en promettant à celui-ci de mettre Léon sur le trône royal. Nersès de Lambroun ajoute que Frédéric apposa son sceau d'or sur cette réponse. Vartan dit encore qu'il lui écrivit en ces termes : « Pendant « cinq ans, je me propose de faire, avec ta permission, trac Tailler la terre d'Arménie, jusqu'à œ que je retourne dans c mes Etats. » Il entendait par là qu'ayant l'intention de rester de ce côté pendant cinq années, il voulait faire labourer le aol arménien par ses hommes jusqu'à leur départ. Vartan rapporte enfin que Frédéric avait un secret sur le cœur qu'il ne voulait confier à nul autre qu'au Baron et au Gatholicos arméniens, lorsqu'il les verrait en personnes. Il était probablement question de leur conférer quelque dignité supérieure ou quelque pouvoir plus étendu, ou d'ajouter quelques provinces à la Ci- Ucie. Si, toutefois, tout cela est vrai. Mais, dans tous les cas, ce secret resta au fond du cœur de l'empereur, à qui il ne restait plus, non cinq ans à vivre, mais pas même cinq jours. Les ambassadeurs arméniens lui avaient été présentés le 8 du mois de Juin et deux jours après, le 10 du même, il était mort.
Comme le passage de ses troupes s'effectuait trop lentement sur le pont de Séleucie, où Frédéric était déjà arrivé, il demanda
de sa propre rolonté, à la rencontre de Frédéric, comme le firent, dn reste, beaucoup d'autres seigneurs de chàteanx-forts.
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aux ambassadeurs de Léoa s'ils ne connaissaient pas un antre chemin. Ceux-ci lui répondirent; Il y a un gué dans oe fleuve et, si le Sire le permet, nous le passerons d'abord et nous reviendrons après. Ce qu'ils firent aussitôt. L'empereur, rassuré, ordonna qu'on fit d'abord passer son fils, Frédéric prince de Souabe. Les envoyés de Léon s'empressèrent d'exécuter sa volonté et revinrent après de lui. Frédéric se trouvait en ce moment à table dans un joli endroit situé près du rivage. D'autres disent qu'invité par les princes arméniens et, peut-être, par le gouverneur de Séleucie, il était allé à une partie de chasse *)• Il voulut ensuite passer le gué à cheval. Les deux frères Camardias le précédaient et il était entouré à droite et à gauche des hommes de son escorte. En effectuant ce passage dangereux, crut-U avoir encore la souplesse et la solidité de sa jeunesse lorsqu'il passait le fleuve Adige en 1158, pour aller assiéger Vérone; ou se ressouvint-il de la façon dont il avait hardiment franchi le passage plus difficile de l'Âdda? *) Quoiqu'il en soit, arrivé au milieu du fleuve Calycadnus, son cheval prit peur, se cabra et renversa son cavalier. Frédéric était en sueurs, car la chaleur était grande, et ses veines s'ouvrirent avant que Ton ait pu le retirer de l'eau. D'autres disent qu' il se noya parce que son grand âge l'empêcha de se relever ^). D'autres encore racontent différemment sa traversée du fleuve et l'accident qui lui arriva. Beaucoup affirment qu'il est mort sous l'eau et plusieurs assurent que c'est sur le rivage, après qu'on Teut retiré du fleuve, et qu'il s'écria: « Soyez béni, Seigneur, qui avez voulu « que je meure par l'eau, je ne le regrette pas, car c'est par « l'eau que j'ai été régénéré 1 »
1) Mentre cli'egli cola si riposaya dalle passate fatiche il sao esercito venne invitato dal Signor degli Armeni aile caccie - Coiùno BariâH,
<) Lorsqu'il allait assiéger Milan, arrivé au bord du fleuve Adda et, ne trouvant ni pont, ni bateau, il posa ses pieds sur une poutre, et se gouvernant des deux côtés avec des lances, il le traversa.
3) On croit qu'U était âgé de soixante-dix ans ou un peu plus*
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On affirme également que Marcoalde, comte de Kamback, ayant voulu venir au secours de l'empereur, se noya avec lui. D'autres, parmi lesquels notre Nersès de Lambroun, disent que Frédéric voulut prendre un bain dans le fleuve, que le courant l'entraîna et qu'il fut englouti, car il n'avait personne auprès de lui.
Après quoi, — ajoute Nersès : « Nous retournâmes, pleins € de tristesse, auprès des Evoques qui suivaient l'empereur et c son fils et l'armée, et prîmes le chemin de Tarse. » C'est là qu' ils portèrent, au lieu du cœur vivant, le cadavre de Frédéric qu'ils embaumèrent en laissant les entrailles aux Arméniens. Puis, ils traiîiîportèrent ce corps à travers l'Arménie jusqu'à Antioche et de là dans quelque endroit qu'on ignore. Le lieu où il repose n'est pas certain. On a révoqué en doute les assertions à ce sujet. Quant à nous, nous ne voulons pas nous en occuper.
On peut facilement croire à la grande tristesse du Lambrounien et surtout à celle de Léon qui avait cru toucher le but auquel il aspirait depuis si longtemps, à la couronne royale, et qui voyait, en un instant, tout s'écrouler. Cependant Léon ne perdit pas son espérance, non plus que Nersès qui retournait à son palais diocésain avec un noble hôte, l' un des illustres ecclésiastiques de l'empereur, avec l'évoque de Munster, Hermann, « qui avait pour escorte mille chevaliers, ^ dit le Lambrounien qui reçut de Hermann le Canon du sacre du roi, et le traduisit en annénien, avec l'autorisation du Catholicos. ^)
Frédéric, le fils de Barberousse, passa quelque temps à Tarse avec tous les princes croisés. C'est alors qu'on lui proposa d'accomplir la promesse solennelle de son père et de mettre la couronne royale au front du baron Léon. « Ils se consultèrent, — dit € S.* Nersès, — et ne voulurent point y acquiescer à cause
1) ^ Quant à moi, — ajoute le Lambroonien, — après avoir tradnit le " Canon du sacre du roi, je n'ai pas cru devoir le détraire ; je Tai inséré " dans le t^tQ in f^tnel de l'Eglise romaine auparavant traduit par moi, „
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« que l'empereur était mort. lia descendirent ensuite à Autioche « et de là en Palestine. » Car ce Frédéric n'était pas Talnô et par conséquence, non plus le successeur de l'empereur. L'héritier du trône de Barberousse était Henri, resté comme régent en AllemacniM»
Léon qui était allé au-Klevant du jeune prince Frédéric et l'avait conduit à Tarse, l'accompagna jusqu'à Mamestia, où celui-ci tomba malade. Le Catholicos vint trouver Frédéric qui, remis quelques jours après, s'embarqua à Ântioche, d'où il repartit, avec le peu qui lui restait de son innombrable armée, pour activer le long siège de Ptolémaïs (S.^-Jean-d'Acre). Il mourut là quelques mois après.
Léon, qui avait remis à un autre temps plus f&voraUe la réalisation de son grand désir, ne chercha plus dès lors qu'à entrer en bonnes relations avec les chefs des Croisés et à gar gner leur estime et leur considération. Non seulement il leur fournit des vivres et des troupes auxiliaires, mais il alla en personne trouver le roi de France Philippe II Auguste et le roi Richard d'Angleterre qu'il chercha à intéresser à sa personne et à son peuple.
Il se fit l'allié de Gœur-de-Lion, l'anglais cruel, audacieux et guerrier, et partit avec lui pour Chypre *), où ils mirent en fuite Isaac Comnène qui en avait chassé les Croisés, à peine échappés d'un naufrage, et qui étaient abordés sur cette île. Bichard, irrité de ce que Comnène venait de faire, le dépouilla de toute espèce d'autorité et de pouvoir, fit la conquête de l'île et
l) M. le Comte de Mas Latrie. (Hist. de Chypre, Livre L Chap. VTTT _ selon les historiens anglais). — Héthoum, notre historien en fait un conrt récit dons sa Chronologie. " Philippe, roi de France, et Charles, roi d*Angle- " terre, passèrent la mer et assiégèrent Aokéa. Après ParriT^e des Anglais, " il (Richard) s'empara de Ttle de Chypre, du Duc Kyr-Isaac „
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en confia le gouvernement à Guy de Lusignan, qui jeta le fondement de la Dynastie des Rois de Chypre.
Pendant qu' il se trouvait là, Richard fît célébreri le 12 Mai 1191, les pompeuses noces du Lusignan avec la princesse Bérengère de Navarre. Parmi les nombreux princes invités, se trouvait Léon ^) à qui Richard fit de grands présents et abandonna une bonne partie du butin de Gomnène. Après cela, Léon s'en revint en Cilicie.
11 est à présumer que c'est à cette époque que Léon courut un grand danger, en effectuant la traversée *) de Chypre au continent, et auquel il n'échappa que grâce à sa prudence naturelle. « Ses ennemis comprenant qu'ils ne pouvaient le sur- « prendre à terre, lancèrent une quantité de vaisseaux pour le « surprendre en mer. Mais Léon en eut connaissance et revint « aussitôt à Chypre ... 11 prit avec lui des vaisseaux de guerre « et s'approcha du guet-apens qu'on lui avait tendu — sans « doute dans une baie du littoral de l' Asie-Mineure, — il cherc cha sur quel navire pouvait se trouver le commandant, l'a- « borda avec un vaisseau plus léger et le fit couler avec tout « son équipage. Les autres navires ennemis prirent aussitôt le « large et portèrent partout, dans les environs et au loin, l'é- « pouvante de Léon. »
Aucun autre de nos historiens comme auoun des historiens étrangers ne mentionne ce fait. Pourtant les chroniqueurs de nos jours ^) conviennent que Léon, se trouvait, avec le roi de France et celui d'Angleterre, au siège de Ptolémaïde, où Philippe était arrivé le 20 Avril et Richard le 8 Juin 1191. Un auteur allemand, dans son roman, sur la Croisade du duc Louis de Thu-
1) Marino Sanado, L. II, pag. 277.
<) Ghiragos qai en parle croit que cet accident est postérieur de bien des années.
3) M. de Mas Latrie partage cette opinion (L. I. pag. 141). ^ H avait ** véca au milieu d'enz (barons latins) pendant le siège de S.-Jean«d'Aore ^^ lors du voyage des Bois de France et d'Angleterre. „
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TingCy après avoir nommé les assiégeants et les personnages qui prirent part à la prise de Ptolémaîde, dit qu'outre lee rois d'Allemagne, de Jérusalem et de Chypre, s'y trouvait aussi Léon, qu'il appelle le Roi Lewe, le brave et le courageux en guerre *).
Or donc, si Léon ne s'y est pas trouvé en personne, ses soldats, du moins, ont pris part à ce long siège qui dura deux années, et dans lequel se passa une suite de faits mémorables de la part des Chrétiens comme de la part des Turcs. Après des succès survinrent des revers qui eurent pour conséquence des massacres épouvantables. Du côté des Chrétiens, les che& se succédaient 1* un à l'autre ; quant aux Turcs, c'était toujours le terrible et hardi Salaheddin qui les commandait et tenait tête aux Chrétiens. A la fin, les assiégés désespérés perdirent courage; alors Salaheddin consentit, le 13 Juillet 1191, à évacuer cette ville fortifiée de Ptolémaîde et, par traité conclu en Septembre 1192, il laissa aux Chrétiens une grande partie du littoral Syrien, fit la paix avec les princes et seigneurs qui s'y trouvaient et, en particulier, avec les Antiochiens et les Tripolitains, les seuls qui fussent restés libres et à l'abri de sa tyrannie et auxquels il n'avait accordé pourtant qu'un armistice.
Peu de temps après, Richard partit, laissant l'épouvante parmi les Turcs, mais laissant aussi, parmi les Chrétiens, un renom de déloyauté pour n'avoir pas voulu prolonger la guerre
1) Un Kiinic Lewe der menliche
Von Ubia dèr lobeliche, In strite.
n faut remarquer ce surnom de Ubia, qu'il répète enoore antrepart:
£unic Léo von Ubia Onch yon der Armenia.
n a dû le prendre pour le nom de Roupin, car dans les premières années de la principauté de Léon, le pays de Sissouan s'appelait encore du nom de Roupin,
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et délivrer la Yille-Saiute des mains des musulmans, ce qui était l'unique but de la Croisade. Richardi avant de s'éloigner, nomma roi de Jérusalem son neveu Henri, duc de Champagne, parce qu'il avait épousé Isabelle *), veuve de Conrad de Monferrat et héritière de ce royaume.
C'est à cette époque que Léon eut des relations amicales avec lui et avec tous les hommes célèbres de l'Occident qui, quelquetemps après intervinrent pour mettre la paix entre lui et le prince d'Antioche, comme nous allons le voir ci-après.
Après la guerre de la Palestine qui dura cinq ans entre le sultan d'Egypte et les Chrétiens, chacun se retira dans ses Btats; le fiultan, dans ses vastes domaines qu'il partagea entre ses frères, ses fils et ses neveux, et Léon dans sa principauté qu'il agrandit et qu'il fortifia. On ne voit pas le nom de Léon figurer dans les traités passés alors, car il ne comptait pas parmi les princes venus de l'Occident, mais il ne pouvait néanmoins échapper aux yeux du fier sultan et ne pas paraître coupable devant lui d'avoir été l'allié de ses ennemis et d'avoir employé ce moyen pour rehausser son autorité. Salaheddin avait tout pressenti, lui qui était envahi, autant que Léon par l'esprit de domination et par l'envie d'humilier quiconque de ses voisins tentait de s'élever, de ses voisins qu'il voulait abaisser au même niveau. Le V. sultan savait aussi tout ce qui s'était passé entre Léon et Rosdom, ' comment ce premier s'était approprié le territoire qui borde le littoral de l'Est à l'Ouest; comment il s'était emparé
1) Isabelle était fille du roi Baudooia III, et avait pour grand'mère la fille de Gabriel, prince arménien de Mélitine. La mère d'Isabelle se nommait Agnès; elle était la petite-fille de Josselin, comte d'Edesse et la tille da baron Constance (Voir page 17).
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des forteresses du bas d'Amanas, forteresses qui s'étaient rendues parce que lui, le sultan, les avait abandonné un moment et, sur lesquelles avait droit, selon lui, le prince d'Antiocke seul. Il ne voyait pas non plus d'un bon œiM' intervention de Léon dans les affaires de ses voisins d'Ioonie.
En ce temps là le vieux Eelidge-Aslan partagea son vaste territoire entre ses dix fils, comme lui ambitieux, jaloux et ennemis l'un de l'autre. Il mourut sans avoir pu mettre la paix entre eox. Il avait désigné pour lui succéder Eouthbéddin qui avait épousé la propre fille de Salaheddin, laquelle lui avait apporté en dot mille besans sarrazins.
A peine arrivé au pouvoir, Kouthbeddin commença à maltraiter ses frères et s'empara de Mélitine qui était l'héritage de son frère Muëzeddin Kaïssar ou Tchessar-Chah qui se réfugia auprès de Salaheddin. Mais il fut à son tour chassé du "trône par son frère Kouthbeddin Suleiman (Gheyasseddin), d'abord seigneur d'En* docie (Tokat) qui vint s'emparer uniquement du trône paternel^ abandonnant à son prédécesseur l'Albistan, d'où il avait chaasé son autre frère Keîkhosrov. Ce dernier se réfugia d'abord à Alep où Salaheddin avait placé comme gouverneur son fils Daher» pois il vint demander l'hospitalité à Léon, qu'il quitta ensuite et il partit pour Trébizonde et de là à Constantinople, où il r^ista dix ans, jusqu'à la mort du tyran son frère. Alors il revint prendre possession de ses domaines. Pendant qu'il se trouvait encore dans le pays de Sissouan, Léon, soit de sa bonne volonté^ soit par ruse, en obtint une partie des biens et des forteresses dans le pays d'Albistan. C'est ainsi que les frontières de la Cilioie s'étendirent au Nord-Est, jusqu'à la chaîne de l'Anti-Taurâs.
Cette suite de faits différents et surtout les dissensions des fils du sultan d'Iconie, dont l'un s'en alla demander protection à Salaheddin et l'autre à Léon, firent que celui-ci sembla se poser en rival et porta ombrage au premier. Comme Léon avait pris, à l'Est, les deux forteresses de Pagbras et de Tarbessag,
tààd qmm\ 4fêÊaiÉtea dans le Totoidagre^ et enftd le littoral jus* fliii S0B116 qui finaait partie de la principauté d'Autioolie^ le Ptineede ee pagw eu âtait profondément irrité, mass, odxtime il lAMUt fiiir se mesnver avoo Léon, quand il a^ypriil que Sala^ iMMin vefMtit k BejrrouA, il oonrut au^-devant de lui pimr lie saluer el lui réolfuna quelques points de ses frontières que les ébmùgBtB lui avaient enlevés^ Voilà du moins ee que racontent les Moifnplies du «ultau sans parler toutefeid de Léon et des ftdt#'tilpoMaU4s qui Vàcoomplireùt alors^ faite que nous tenons et notl^ historien de la Oilieie^ Tout eela sufiftsait pou^ exciter FaniHnsUé dû fler conquérant oontre Léon qui, seul au milieu des grands princes que la |)eiir avait fsit se soumettre au sul^* taafy pantistoit échapper à ce dernier. Salaheddin ne voulait pas quie LéoD^ dbat les 'aspirations ne tentaient qu'à cela, pût devenir eaoore' plus grand, quoiqu'il le deviut néanmoins; il ne volulait pas qu' il parût s^être afllnmohi de son autorité à lui qeA tfrait ^is tout le monde sous soû joug. Il envoya dono Yatàte à^Léôu d^àbandomier noiinieulènient ee qiiMl avait prid asnt antresy mais de se dépouiller aussi de tout ce qu^il posséri daii par héritage légitime^ de lui remettre sou pays et d'aller vivie es paix où il lui plairait. Le sultan faisait ainsi pour tous ses eialeniis: si quelqu'un d'eux se soumettait^ il le comblait de piéèénta et lui nenda&t des honneurs.
<le ftrt le dernier commandement de ce puissant personnage qui «fait dominé^ pendant vingrt ans et au milieu de triomphes eentÎMiels» les contrées quii vont de TEgypte à Nimve^ de ee yneerl^ qui avait brisé la puissanee des Chrétiens eh Orient^ et jeté ^épouvante en Occident Mais ce fut pour Léon un coup tstritlle ^ni nCtentaiit à sa^anyière. Il se sentit à la veille de voir fMr MA P^y^fy tronquer son deiitin et ruineU les intérêts de SM si^^donuneoeux des étrangers qui s'étaient /mis sons sa pnilwèio n; ■ • . ..•• << • ■ ^i^;
flainbeddsn 9e bonnaàssi^t ^ iiédi ^ihme Ikéoè le connats^
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sait. Dès quMl avait envoyé la même intimation à.Bùnpiiiy ftèrë de Léon, en Ini défendant d'étendre son territoire^ Be«pin avait obéi. Mais, dans Tespace de douse ans, Léon avait-vu la piifpsance de Salaheddin croître de jour en jour ^ et ce sultao devêr nir un foudre de guerre en Orient Bien d'étonnaat «quQ liéon se soit senti quelque peu troublé quand.il leçut les i ordres menaçants de Salaheddin, car oés ordres pouvaieUi avoilr ^les ooiiséquences terribles, si Léon ne se hfttait pas 4e a'y.Mnntfettreï comme son frère. Mais Léon n'avait pas Tâme > faible ûe Boupttti il avait 1^ cœur de son aïeul doiit il portait le nom, de flOA père, de ses oncles. Si ceux-ci avaient été assez hardis poas.tènUr tôte au fameux conquérant et pour lui résister, ils s'attandaient à ce qui leur était réservé et ils n'en éouraient que leur prqpre dommage, mais pour Léon 1 Allait-il voir s'évanouir ses déain de grandeur, allait- il perdre à jamais cette couronne qw'il •ttm^ voitait si ardemment, cette royauté qu'il avait rôvée et^ qid da^ vait rendre ses Etats si florissants; son espoir d'ételidre isea fhMa* tières encore plus loin qu' il n' y est arrivé, allait^il être déga 9 Quel fruit tirerait-il à présent de tous ses travaux^ desea oob^ quêtes et de son adroite politique? Que devenait la promeste de l'empereur scellée du sceau d'or? Plus il pensait et- repenf^ sait à tout cela moins il savait comment se tirer de Uu Mais le temps ne lui permettait pas d'y songer plus longtempa* L'efr* voyé du sultan le pressait de lui faire une réponse^ car Péchéance du temps que Salaheddin lui avait assigné arrivait à flrvandi pas; bon gré mal gré, il fallait se décider. Alors Léonaeooiuila torpeur dans laquelle le plongeaient ses méditations* 11 résolut de. résister à la volonté inflexible du sultan: Il se dit en< ltti<»mAme': S'il est Salaheddin, moi, je suis Léon. Il m'est impossible de vivre en errant dans un pays étranger: ou bien je perdrai^ on *bien je gagnerai tout Puis, tournant ses regards du- oAlé des remparts du Taurus, remparts placés par Dieu, il se sessiouvint; des paroles de Noureddin le prédécesseur et le prééèpteor de ce
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g^rand Salaheddin qui, jadis blâmé par ses princes qui lui avaient dit: « Pourquoi gâtes^'tu les Arméniens et donnes-tu à Melèh t une province de tes Etats (la province de Cyris)? » leur avait répondu : « Je f&is cela, par ce que la forme naturelle de son pays •m ra rendu imprenable, et quand Melèh le veut, il peut bondir au € dehoiB, entrer dans notre p'ays et le ruiner. Je ne l'épargne « que pour 16 gagner à moi, et je ne lui ai donné une partie de < mefn territoire que pour qu'il soit mon allié contre les Latins. » X^n se prit à penser encore à toutes les forteresses qu'il avait construites de ses mains : l'imprenable Sis, sous les murs de laiittèlle il avèiit foudroyé les Turcomans; le grand et merveilleux roc massif d'Ânazarbe qu'il avait bâti au temps de la prise 9e Jérusalem : Goricos, à qui la mer et la terre font ensemble des remparts. Songeant à tout cela, il regarda de travers l'envoyé dé Salaheddin et lui dit d'un ton hautain, comme il seyait aii Souverain d'un pays de montagnes abruptes et à demi sauvages, et qui devait devenir un roi glorieux : « Homme, va-t'en c dire & ton sultan que je n'ai pas de terres à te céder, et si tu « entres jamais dans mes possessions, je te ferai boire aux armes « à deux tranchtots^ comme je l'ai fait à ton coreligionnaire € Bosdom ^). »
La parole de Léon était irrévocable. Il avait jeté hardiment son sort dans la balance du destin. La force des circonstances allait peut-être engloutir Léon et la royauté des Roupéniens si le ciel n'avait pas fait tomber le sort de fatalité sur Salaheddin; Noud dirons plus : la rébellion de Léon ne put que sembler téméraire et insensée, car le sultan, exaspéré, eût eu bien vite^ anéanti complètement le royaume et jusqu'au nom de l'Arménie.
C'était au .commencement de l'année 1193, pendant l'hiver qui n'est pas rigoureux dans cette région. Salaheddin qui s'é-
• 1) Cfest ainsi que notre historien royal nous rapporte les paroles de Léon.
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tait proposé de marcher sur Damas, avait em lui le gtsriiitf de la maladie qui devait le conduire au tombeau. Il towwi t son ai^ mée contre le baron d'Arménie et vint Jusqu'aux e<ivwsm0<40i la Mont9«rne-Noire, située entre les Etati df lÀm et la^ipiÂMfr* pauté d'Antiocbe. Si le sultan, au dire de notw.<)ùfltQri)iii| wn^ mandait en personne ses troupes, ce qui n'est gniae jfHikMe poortanti ou si non, sou armée étant arriva lii. reçut ia. itanrible nouvelle de la mort de celui qui avait causé pu bâtéJamwt de tant d'bommes. U venait d'eiipirer k Samast . dans toii preiiuacf jours de JS'évrier. Léon se sentit soulagé, d'un poids biaa lofusd et n'eut plus à s'effrayer des menaces d'uu aniiemi diapam > tout jamais.
Il n'a pas été accordé à ces deux rivaux de aa jpaiQrar sur le ci^amp de bataille et l'histoire n'a pas pu nous facQQtet une scène .e^^traordinaire et gigantesque ^). L'issue de iietlie lutte eût peutrétre été désastreuse pour nous, mais eUe u'eilt certes pas manqi^é de grandeur. Il est impossible au peiiiseur de pas mettre Léon en comparaison avec Salaheddin. £t si l'on veul^itar blir le parallèle entre ces deux hommes et les autres grwds personnages de leur époque, on se dira qu'aucun dbQOBs demieis ne fut à leur hauteur. Au risque de sembler ridioml^ aiu^jMetoriens graves, au risque de voir traiter notre patriotisme d'exagéré, nous croyons donc pouvoir nous permettre de IMva le Jpar rallèle entre le chef de notre modeste Arménie et lia fier . sottaa
1) SftK^e une dMoctioii philoQQpluqva on oqs e^^èoe 4a puésiiaptfm qui nous fait tenter de penser si Salaheddin eût exécuté son. invasîap dans Sissouan, ou si, quelque temps après les Tartares de l'Asie Oodilèntàle ftassent antres dans notre pays avee leurs cohortes invinqiUesy q^tUeâgiua mth rait fait Léon devant eux? Se serait-il montré conmie roi indépaods^.dti Arméniens, comme il le fut en réaUté ? Je crois que lorsque Dieu Tant rendre gnmd Phomme sur la terre, il lui prépare les voies twor le «deviitfir; Cfamms U le fit pour son Cyros, à qui il manifesta sa sacrète provideaoa: ^, J^jiai " devant toi, j'applanirai les montagnes, je forcerai les portes de brome, * je tarisevai les gonds de fer et je te doansrai les trésoia des léaMiNs. „ (Isaïe XLV).
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^i fit trembler POrient et POœidenti ce Salaheddin^ enfiq, qui par e«B eBoemia oomme par ses amis flit reooiina grand et fMifltanl. ...
. Salaheddis. appartenait à une famille panvre et était ée teflse estiaetéon vishkMs de' Léon iasQ d'une maison noble et fÊmMiûé Bans sajennesse, ses mœurs étaient relAcbées t«t même dia0akM%au point que Noureddin fiât sou^^eBt obbligé de le contvaûidre.par la fMreeà taire la guerre et à s'occuper des af- Isiros de IfBteL Léon, lui, était au contraire guerrier et entrepteaaDt par instinot et jMr goût»
Salabeddin^ ce Kuide ^) de Touine ou de Tégride, une fois qu'il eM goûté des armes et de l'autorité, derint un héros célèbre par le courage^ la finesse, la prudence et la grandeur d'émoy je YOttdmia pouvoir même dire par ses ▼ertas et par les qualités avantageuses dont la nature l'avait doué. €'6st piur tout cfda qu'il fut au-dessus de tous les hauts personnages Ae son tempe^ aunLessus de beaucoup de ceux qui le précédèrent et lui; saooédàreat en Orient. Il l'emporta sur tous les princes ohiFétiens avec lesquels il eut à Isire, et les historiens chré^ tîeni oomme les historiens musulmans sont d'accord pour retraiter.
Mais -quand on pense que c'est avec l'aide de Noureddin et gvtce à la trahison des ministres du suUan d'Bgypte que Salaihfddîn arriva au pouvoir et qu'il a su profiter des nombreux tributs de ses coreUgionnaires arabes^ égyptmis, turcs, turcomans et kurdeSf qai^.dM# leur siœplioité, accouraient se joindre à lui, et grossir aes améea, et que Léon au oontraire avee une poignée de soldats vainquit des troupes nombreusea et cda au milieu des penpladas de larOUicie dcmtla langue et la religion étaient différentes, on trenvi^ra le mémte de Léon bien plus gnand, et c'est la grandeur de ce métite qui le £ait plus illustre^ Je ae crains pas d'avancer
*) Nos historiens croient qae la famille de Salabeddin était kàrde et 4is eleetiiirs de TenM oapitale da PAa^énia su Y. aièole.
118 L«Hf-&B-'MAaKIFIQim
que Léon a surpassé son antagoniste. Si Salaheddin n fiût 4ie grandes choses, a-t-il fait rien de réellement emtraordinairey'-U n'a pas fait, lui^ une nation qui n'existait pas, il n'a pasété «m législateur, il n'a pas fondé une r^igion nouvellëi ô^n^ pas laissé un monument de gloire im)périssablei il n'a légtué «ien à là postérité. S'il a remporté des grandes viotoin^ sur les Chiéticnis, s'il s'est emparé de toutes leurs possessions, s'il leur a enlevé leurs cMteaux*forts, s^il leur a pris Jérusalem, ajNrèa tout il n'avait qu'un but: de se venger des Chrétiens, ou son ^ ambition seul le poussait à faire cela. Quels bénéfices retira-t-il de ses : victoires, lui qui dut s'humilier jusqu'à abandonner la plus grtuide partie de ses conquêtes à ceux qu'il avait dépossédés e* qui pros^ pérèrent encore pendant un siècle sur le sol de la Syrie f A la fid, cette puissance absolue du Sultan fut , partagée' enti^ pinsieurs et s'affaiblit.
Mais Léon, qui n'était pas moins ambitieux, avait au moins un but plus noble, plus élevé. Quant' il dépossédait les autres, ce n'était pas par caprice et sans raisoh, et il se conttotaii de les adjoindre à son : peuple qui se trOuviùt,^ cette- époque, presque anéanti et chancelant, et qu'il Televal^ 4e oetle façon. . '■'• '
Cette aspiration^ <)ette convoitise de la gloire d^dtre rdi, n'était point tant pour lui le fait d'une ambition dérvorante que l'intérêt de son peuple ; car, en possédant la couronne royftto, il joutait, si je puis m'exprimer ainsi, aux joyaux de cette oo«« ronne 60 ou 70 barons possesseurs de ohftteaiux^fort» qiii' eè montraient fiers d'être ses vassaux ou ses hommes ^g^^ et glorieux d'être sous son autorité, et qui, eans cela, ne oonstii* tuaient plus que de petites principautées séparées, en dâsao^* cord et, le plus souvent, ennemies l' une de Tautre, qui ee se* raient perduçs de leurs propres mains on parlps tnaÉDs des étrwigers. ...
On conviendra donc que Léon a ;exéiMrté> une JiœuviV'é*
un
datante, et on l'appréciera encore davantage quand on le comparera avec Salahâddin, comme nous venons de le faire et avec d'autres personnag'ea considérables de son époque, que la suite de notre histoire nous présentera l'un après l'autre ou en lutte avec lui ou lui venant en aide contre un ennemi commun.
La CiUele âf>iiipt6«.
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I. ooxPLOT DU psnroi d*ahtioohi
n. BSLÀTI0H8 AMI0ÀLS8 DE l£0H AYBO LES PRIVOES DE L*OOOIDEHT UÊBÂMQiU^
AVEC LES CHEYÀLnEES,
Anrsi qu'ayeo les PBnroES rbstAs be eueope.
HL POLITIQUE DE l£0H, SA MAEIÈBE DE GOUYEENEB LES ABHiVIBlB,
SA OOHDUITE ATEO LE OLEBOA.
lY. LÉOH ET VEBSiS DE LAMBBOUH.
La mort de Salaheddin, . loin de donner k Léon plus de sécurité du côté du prince d'^tioche, le rndit au contraire pins méfiant à l'égard de ce dernier. Le prince d'Ântioohe comptait beaucoup sur le sultan qui aurait placé Léon sous sa suseraip neté, comme il avait tait de Boupin. H y eut toujonrSi entre oes deux principautés limitrophes des Arméniens et des Antiochiens, des contestations graves qui amenèrent des fiiits importants. Il est bon de fitire concevoir une idée de nos voisinsi les plus paissants parmi les principautés occidentales de l'Orient, après celle de Jésusalem, car le royaume de Chypre venait à peine d'édore.
Antioche avait la prééminence sur toutes les villes de l'Asiei parce qu'elle avait servi, au temps des successeurs d'Alexandre de Macédoine, de capitale au puissant royaume des Séleocides;
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elle conserva cette supériorité sous la domination des Romains. À cette époque elle fut regardée comme la deuxième ville de leur vaste empire. Il en fut de même sous les empereurs byzantins, jusqu'au jour où les Arabes s'en emparèrent. Vers le milieu du X siècle, les empereurs la reprirent et y envoyèrent un haut personnage, un Duc, pour la gouverner.
Quelques princes de notre nation, Khatchadour entre autres furent élevés à cette dignité sous le règne de l'infortuné Diogène Bomanos (1068-1071). Peu de temps après, l'impie Philarete s'empara d'Antioche pour venger Romanos qui, avait été chassé du trône et pour garder cette ville dans ses mains il renia sa foi. Son fils, afSigé de cette apostasie, livra la ville à Suleiman, sultan d'Ioonie ; d'où l'arracha Toutouche, plus fort encore, qui y mit un sous- gouverneur.
Lorsque la première Croisade arriva, elle passa par le pays de montagnes de nos Barons. Après avoir franchi ces montagnes, les Croisés trouvèrent pour gouverneur d'Antioche un certain Akoussian. Antioche fut alors assiégée pendant trois mois par les Croisés qui s'en emparèrent le 3 Juin 1098, pendant la principauté de Constance, fils de Roupin I. Comme le chef de la Croisade, Bohémond *), fils de Robert Guiscard, duc de de Fouille, avait .déployé durant le siège, un courage et une intrépidité extraordinaire, on lui donna le gouvernement d'Antioche. Il garda son titre de Prince, titre que prirent aussi ses successeurs, et Antioche devint, dès lors une principauté. Son fils et successeur Bohémond II, était encore enfant, ce fut Tancrède et ses autres tuteurs qui gouvernèrent la principauté pendant ce temps. Bohémond II, ne laissa pas de fils, alors Raymond, de la famille des comtes de Poitiers, ayant épousé sa fille Cons-
1) Le vrai nom de baptême de Bohémond était Marc. C'est son père qui l'appela Bohémond à cause de sa taille extraordinaire, car c'est sous ce nom qu'on géant était cité dans les légendes françaises. Ce nom se rapproche beaucoup de l'hébreu : Békémoth.
122 LfiON-LE-MAGKiB'IQÛB
tance, lui succéda. Celui-ci lég'ua sa dignité et son gouvernement à ses 'fils jusqu'à la fin.
Avant que les Roupéniens ne fussent passés, au-delà des monts du Taurus, dans les plaines de la Cilioie, Tancrëde et ses compagnons avaient sous leur domination les villes de cette province, dont Jean Comnène s'en était emparé avant d'entrer dans Antioche, comme le fit aussi plus tard son successeur Manuel. Le prince d'Antioche, resta quelque temps vassal des empereurs. Quand les Grecs se retirèrent et que nos barons s'emparèrent des villes de la Cilicie, ceux-ci n'en restèrent pas les maîtres absolus, mais ils dépendirent des princes d'Antioche, non comme vassaux, mais comme leur devant hommage ^). C'est à cause de ce droit ou cette prétention à l'hommage que Bohémond III, fils de Raymond et de Constance et successeur de son père, croyait que la ville de Tarse lui était toujours redevable, bien qu'il eût vendu volontairement cette ville à Roupin. Ayant surpris ce dernier par trahison, il ne lui rendit la liberté qu'après lui avoir extorqué des châteaux-forts et des provinces et l'avoir contraint à lui rendre le même hommage. Lorsqu' il succéda à Roupin, Léon se trouva sous le coup de ces conditions, et, bien qu'il agît en toute liberté et comme maître absolu de son pays, bien qu'il reculât ses frontières jusqu'à pénétrer dans le. tei^ ritoire du prince d'Antioche, au-dessus de lui comme souverain, cependant, selon les lois politiques d'alors et aux yeux des autres Chrétiens seigneurs de provinces de la Syrie, le prince d'Antioche n'en était pas moins considéré comme le suzerain du baron d'Arménie. Léon paraît lui avoir rendu son devoir d'hommage au commencement de sa principauté jusqu'au moment où il étendit son autorité sur diverses provinces voisines et où Salaheddin entré dans le territoire d'Antioche, affaiblit la puissance du prince de ce pays. Il est dit même que Léon,
1) L'hommage, selon les coutumes féodales, était un devoir qu'on seigneur rendait à son suzerain.
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par respect ou pour gagner les bonnes grâces de ce dernier, épousa une de ses parentes qui portait le nom de Sibille comme la propre épouse du prince.
Pour rintelligence de ce que nous allons raconter, nous devons faire savoir que cette dernière (Sibille), troisième ou quatrième femme de Bohémond, était antiochienne d'origine et devait appartenir à une grande famille, mais l'histoire ne nous dit rien à ce sujet. Cette princesse était donc déjà la belle-sœur de notre baron. Elle était réputée sorcière et c'est elle qui présenta l'autre Sibille à Léon qui semble n'avoir épousé celle-ci que pour des raisons purement politiques et non de bon gré ou par amour. Il ne connaissait même pas bien cette femme qui se montra bientôt de mauvaises mœurs.
Quant à Bohémond III, surnommé le Bègue ou le Bambe^ c'est lui que nous avons vu, un peu avant la mort de Salaheddin, aller trouver ce dernier pour qu'il lui fît restituer ses anciennes frontières. Il avait su plaire au sultan, et il est fort probable qu'il l'excita contre Léon. Auparavant déjà il avait fait de même vis-à-vis de Boupin, et, de connivence avec Salaheddin, avait machiné un complot contre lai ').
Quand Bohémond connut la mort du Sultan et qu'il vit son espérance déçue^ il revint à sa première idée d'attenter à la vie de Léon, comme encore il en avait eu auparavant la pensée pour se défaire de Roupin. Il manda des ambassadeurs au Baron pour l'inviter à se rendre sur les frontières, afin d'établir définitivement les limites de leurs Etats, et faire cesser tout motif de querelles et de disputes. Il ne voulait en réalité que surprendre Léon et se saisir de sa personne. Cette manière d'appeler celui-ci à la hâte suffisait seule pour faire suspecter une
1) Michel le Syrien noas Taffirme en ces termes : ^ Pendant ce temps, ** le prince d'Antioche établit des relations d'amitié avec Salaheddin et sur- ** prit Boupin, le maître de la Cilicie. ,,
trahison. La princesse sorcière, le lui déclara nettement^ mais ne pouvant le détourner de sa perfide résolution, elle trahit, à son tour, son mari, et envoya secrètement des émissaires à Léon.
Si le prince d'Antioche n'était pas sain d'esprit, sa femme avait des mœurs dissolues. Elle était éprise ardemment de Léon, — au dire de quelques historiens étrangers ^). Il est vrai que cette époque n'était pas réputée comme un temps de chasteté. Les mœurs des Occidentaux qui avaient d'abord répugrné les Orientaux, avaient fini par corrompre les mœurs de ces derniers. Quant aux manèges et aux ruses dont usaient les princes et ceux qui aspiraient à quelque pouvoir, on les considérait alors comme de l'habilité politique, souvent louable et quelquefois même nécessaire. Léon ne se fit donc aucun scrupule de tendre un piège à celui qui lui en tendait un et de se servir de la ruse contre la ruse. Il se rendit à l'invitation de Bohémond et comme pour lui témoigner plus de déférence et de respect ctocore, il le pria, lui et la princesse, de venir d'abord dans le voisinage de Paghras, ou à la fontaine de Gaston^ où il voulait leur donner un grand festin et s'en aller ensuite ensemble à Antioche. Sibille, de son côté, engagea son mari à accepter cette invitation. Bohémond s'y rendit donc avec la princesse et les grands ministres, le connétable Raoul de Mons, le maréchal Barthélémy, le chancellier Olivier et beaucoup d'autres
1) L'autour qui a oontinaé l'histoire de Guillaume de Tyr, (Liyre XXVI, Chap. 22), dit que Bohémond étant allé h Chypre rendre visite à Bichard d'Angleterre, l'impudique princesse Sibille avait attiré Léon auprès d'elle, et lui avait suggéré l'idée de la défaire de son époux qui la gênait, et qoi avait, d'ailleurs, pris une autre femme avant elle; que Léon y avait consenti et qu'ayant surpris Bohémond et l'ayant emprisonné, il le forçait à deshériter les fils, qu'il avait eus de sa première épouse et à donner Antioche à Guillaume qui était né de Sibille. Mais tout ceci n'est qu'un roman imaginé, car, au contraire, il est attesté par des historiens sérieux, que Léon se trouvait alors à Chypre en môme temps que le prinoe d' Antioche et le roi de Jérusalem,
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notables de aa cour. Il vte laissa à la ville que le patriarche et son fils aîné Raymond. Léon vint au-devant du prince aveo quelques hommes, mais un peu plus loin il posa en embuscade deux cents cavaliers. Quand il vit la nombreuse escorte du prince d'Antioche, il n'osa pas mettre immédiatement les mains sur eux, mais protestant que l'endroit où ils se trouvaient n'était pas convenable, il pria le prince et les seigneurs qui raccompagnèrent, de venir avec lui au château-fort de Gaston où il avait fait préparer le festin. Il les conduisit à ce fort et les y fit entrer. Lorsqu'ils eurent fini de dîner et qu'il se trouvèrent en belle humeur, le prince d'Antioche donna l'ordre à ses gens d'apprêter les chevaux pour leur retour à la ville. Ses serviteui's confus vinrent alors lui annoncer que les chevaux avaient été pris et les guides fait prisonniers par les hommes du baron d'Arménie qu'il avait fait revenir au Château. Le prince, tout étonné, s'écria : Qu'est-ce Léon ? voudrais tu me prendre ? Léon lui dit : Tu es pris déjà. — Et pour quelle raison fais-tu ceci ? — Parce que tu as trahi mon frère Roupin, lorsque tu l'as appelé chez toi par trahison, que tu l'as fait jeter en prison et ne lui as rendu sa liberté qu'après l'avoir contraint à t'abandonner la grande partie de son pays qui s'étend du fleuve Tchahan jusqu'à la forteresse de Gaston, et après avoir exigé de lui de fortes rançons. Or je ne te remettrai en liberté, moi, que lorsque tu m'auras restitué la somme de sa rançon et le territoire que tu lui as extorqué et, en outre, la ville d'Antioche que tu nous as promis de donner ^).
Quand Bohémond vit qu'il lui était de toute impossibilité de sortir de la forteresse, il pr(Tmit la ville à Léon, à condition qu'il les laissât y aller pour s'entendre avec les habitants et
1) Cette promesse de Bohémond de donner Antioche à Léon paraît improbable; à moins qu'elle n'ait été faite dans des circonstances que nous ignorons. On peut douter aussi que Léon ait youln réellement ayoir cette ville.
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les convaincre de se rendre. Léon, lui répondit qu'il lui était impossible de sortir de la forteresse, mais que, s'il voulait, il pouvait envoyer quelques personnages de son escorte, eu compagnie d'envoyés arméniens auxquels les premiers feraient remise de la ville, et qu'après cela il pourrait, lui Bohémond, aller où il lui plairait. Alors celui-ci ordonna à son maréclial et à quelques autres grands personnages d'aller s'en entendre avec les habitants. Léon envoya avec eux son gendre Héthoum de Sassoun accompagné de seigneurs arméniens ^).
Lorsqu'ils furent près d'Antioche, Héthoum ordonna aux envoyés du prince de le précéder et d'aller dire aux habitants de la ville de lui apporter les clefs de la cité, celles du ch&teau et celles des autres forteresses des alentours, et leur dire qu'après il entrerait en personne dans Antioche. 11 s'arrêta à l'endroit appelé S.* Julien et commit un de ses hommes pour aller voir ce qui se passerait et lui rapporter ce qu'on lui donnerait Cet homme partit donc : il était près des portes de la ville lorsqu'il aperçut une chapelle que le père de Bohémond avait fait ériger en l'honneur de S.' Hilaire, protecteur de son pays de Poitiers. 11 demanda ce que c'était; lorsqu'on le lui eût appris, il s'écria avec grossièreté et peut-être par raillerie: Nous ne connaissons pas cet Hilaire, nous dédierons cette chapelle à S.* Sarkis. Les gens présents furent scandalisés de ces paroles de mépris, et comme ils avaient entendu parler de l'emprisonnement de leur prince, ils furent exaspérés. Un muletier qui se trouvait là, se mit à les blâmer vertement de ce qu'ils supportaient de pareilles paroles, il leur reprocha d'avoir l&chement laissé surprendre Bohémond et d'aller maintenant remettre leur ville dans les mains
1) n est évident qne ces faits eurent lien an printemps de l'année 1198 et non pas en 1194, comme le prétendent la plupart des historiens modernes, car nous savons pertinemment qne le catholicos Degha monrat vers le milieu on à la fin de Mai en 1193 et qu'à peine on mois après, monrarent Hétl^oun^ et son frire,
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d'hommes plus l&ches. |Ensuite il ramassa une pierre, la lança à la tête de l'homme envoyé par Héthoum et retendit raidemort. Les Arméniens, compag'nons de celui-ci, qui se trouvaient près de la porte du pont conduisant à Antioche, poussèrent des cris d'alarmes; aussitôt les gardiens de la porte et beaucoup d'autres personnes sortirent et se saisirent des Arméniens. On fit crier dans toute la ville aux habitants de se convoquer dans l'Eglise de S,* Pierre avec le patriarche. C'est là qu'on prit le parti de mettre sur le trône, Raymond fils aine du prince, jusqu'à ce que son père fdt remis en liberté.
Héthoum qui avait entendu les cris de la foule et qui s'était informé du parti pris par les Antiochiens, eut peur qu'ils ne se jetassent sur lui et ne le fissent prisonnier, il s'enfuit donc aussitôt avec tous ses compagnons et revint à Gaston auprès de Léon, à qui il apprit ce qui venait de se passer. Ce dernier, voyant qu'il avait perdu la belle occasion qui s'était présentée pour prendre Antioche dont il tenait capti& le prince et ses grands dignitaires, fit sortir ceux-ci du château où ils se trouvaient, les emmena avec lui dans son pays et les fit enfermer dans le fort de Sis, où il les garda pendant un an, mais les traita dignement. 11 comptait par là humilier les Antiochiens ou en recevoir des rançons plus considérables.
Les Antiochiens, après avoir tenu plusieurs conseils sans avoir trouvé un moyen pour délivrer leurs captifs, se mirent d'accord avec le patriarche et le fils du prince, et allèrent implorer le Comte Henri de Champagne, alors nommé roi de Jérusalem % d'intercéder auprès de Léon pour la délivrance du prince. Le Comte Henri, ami des deux partis, accepta de se faire leur intermédiaire.
l) Nersès de Lambroiui) dans son apologie à Léon, loi dit: " Le Comte ^ Henri qui a été élu pour le trône de Jérusalem et que vous avez fait " venir à Tarse cette année, nous harangua en commençant par ces termes : ^ Je n'ai trouvé parmi la généralité des gens, personne qui jouît d'un aussi ^ beau renom que votre pieuse personne. „
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Il partit de Ptolémais et vint à Tripolis. Il s'était fait accompagner par le comte Bohémond IV, fils cadet du prince d'Antioche.
Henri tenta d'abord de vider la question par la force, mais à la fin il envoya à Léon un messager de paix, qui fut accueilli *). Ensuite il emmena avec lui des. personnages à sa convenance et vint avec eux à Sis. C'était en 1194. Léon vint avec un g^ad cortège h sa rencontre, écouta ses instances, fit venir' le prince d'Ântioche et tous ensemble conclurent le traité que :
1. Le Prince sera mis en liberté, — sans rançon, paraît^il, mais il n'aura plus le droit d'exiger Vkommoffe de la part de Léon ; au contraire,
2. Le Prince d'Antioche devra dorénavant rendre Vkùmmofe h Léon, comme à son suzerain.
3. Bohémond rendra tout le territoire qu'il a enlevé à Roupin jusqu'au château-fort de la « Portelle » *).
4. Héthoum de Sassoun étant décédé pendant la captivité de Bohémond, sa veuve, Alice, devra être épousée par le fils aîné du prince d'Antioche, Raymond, comme garantie de l'exécution des traités, et les fils qui naîtront de ce mariage hériteront de la principauté d'Antioche.
Ce traité fut écrit, scellé, signé et confirmé par serment, après quoi, le prince d'Antioche, la princesse son épouse, et tous les nobles personnages de leur suite et leurs serviteurs furent mis en liberté.
Alice n'avait que quatorae ans, quand elle eut achevé son deuil. Raymond ') fut invité à venir l'épouser. Leur union fut
1) " Quand il furent venus là et virent que il n'avoient poeir de rien faire par force : si envoya li Guens Henris messages au roi Livon, „ etc. Eracles, XXVI, 26.
2) Eracles.
3) Dans un décret de son fils Roupin, portant la date du 1. Sept. 1216, ce Raymond est appelé Rat ; j'ignore absolument pourquoL
COMPLOT BU PBINCR D'ANTIOCHE
célébrée pompeusemetit la même année, en 1194, semble-t-il, Raymond dût rester comme otage auprès de Léon. D'après notre historien, il allait et venait librement avec Léon, mais peu de temps après il fût pris par une grave maladie et mourut trèsjeune, en 1196 ou 1197, laissant sa femme enceinte qui mit au monde un fils beau et vigoureux, selon Thistorien.
Un an ou deux ans plus tard, lorsque ce prince nouveauné fut baptizé par le grand archevêque latin qui apporta la couronne royale et la mit au front de Léon, il reçut les noms de son père et de son aïeul maternel et fut appelé Roupîn-Raymond. Léon qui n'avait pas d'enfant mâle, résolut d'en faire son héritier et son successeur et de réunir ainsi en un seul et grand royaume, l'Arménie et la principauté d'Antioche. Aussi, pendant bien des années, il garda auprès de lui cet enfant, son petit neveu, et l'éleva avec le plus grand soin.
Pourtant, cet enfant qui semblait alors le trait d'union entre les deux Etats, devait, peu de temps après, engendrer leur inimitié: il devait allumer des trembles désastreux et causer bon gré mal gré, h Léon dos embarras cruels.
Après la mort prématur'ée de Raymond son frère cadet surnommé le Borgne, qui s'était déjà approprié arbitrairement la Comté de Tripoli, sans tenir compte des traités conclus, sans égards pour les serments prononcés au sujet de la succedsion au trône d^Antioche réservée au fils de son frère aîné, sans respect pour le grande âge de son père qui vivait encore, osa s'emparer du trône sur lequel Houpin - Raymond devait seul monter, et où se tenait encore son vieux père, qu'il força par ce fait k aller demander aide et secours à Léon son adversaire d'autre- M&. Léon plutôt dans l'intérêt de son neveu que dans celui du vieillard, s'empressa de venir défendre ce dernier. Il chassa le fils dénaturé et rendit le trône au vieillard qui mourut quelques aniiées après, en 1201.
(Test alors que s'ouvrirent ces querelles et c^ coirteatsitîobrf
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interminables entre Léon et Bohémond IV, comme on le Tem dans la suite. Mais pour le moment nous ne voulons noua oecuper que des affitires intérieures de Léon et dire avao quelto adresse et quel succès il arriva à l'accomplissement du lêie qu'il faisait depuis tant d'années; comment il fut crée BoL
Ce qui. contribua surtout à l'élévation de Léoni ce furent ses habiles démarches pour se concilier tous les granda penoiir nages occidentaux, aussi bien ceux qui se trouvaient ipiès de lui que ceux qui, par hasard, passaient par la Syrie. Il allait* les trouver ou il les invitait à venir le voir. Il se mettait en relation avec ceux qui se trouvaient trop loin, soit par lettro^ soit par ambassades. Nous avons déjà vu quel appareil il avait déployé pour recevoir le grand empereur Frédéric et, plus tard, le fils de celui-ci. Nous avons vu aussi qu'il alla plus tard à Chypre rendre visite à Richard roi d'Angletrrre, ainaii jftdbÊr blement qu'à Philippe Auguste roi de France, soit à Ptolémaïs, soit sur les frontières de la Cilicie, à Attalie, où oe rm venait de débarquer. Nous venons de voir quelle belle réoeptioa il fit au duc Henri de Champagne, quand celui-ci fut nonuni Roi de Jérusalem. Peu de temps auparavant, Léon paratt «ndr invité et regu chez lui le Connétable de Jérusalemi Amanijf nommé au trOne de Chypre, qui succéda, la même année à bob frère Guy de Lusignan, mort le 13 Avril 1194, et passa eOf suite, en 1198, au trône de Jérusalem en prenant pour éfonufi Isabelle, l'héritière de ce royaume, comme nous l'avons di^ ]^f|i haut On ne sait pas pourquoi ce dernier s'est rendu chas ]LéoB« car aucun des historiens des Croisades ne nous le dit, ezonpli pourtant notre Lambrounien qui, dans sa lettre à Léon, prétend: qu'il est venu prêter aide à ce dernier. Voici ce qu'il dit; € Lorsqu'il vous est venu en aide, il a été heureux et flatté d5 '
COMPLOT bu PRINCB D'ANTIOCHM l3l
« votre bienveillance. » Mais pourquoi donc alors Léon avait-il 1)e80in de secours et d'aide? Etait-ce pour lui demander son oonseil ou son appui dans une guerre 1 Et, dans ce dernier oaa, dans une guerre contre qui? Etait-ce contre le comte de Tripoli, ou contre les Templiers, ou contre les Infidèles? Nous Testons avec le désir de le savoir.
Quoiqu'il en soit de l'aide que Léon sollicita ou que Amaury lui offrit, Léon, trois ans après, en 1197, vint en aide à celui-ci d'une façon plus franche et dans une circonstance plus importante, lorsque le corsaire grec Canaki vint enlever, au village de Paradize, sur les bords de Chypre, la princesse Echive, première femme d' Amaury, avec ses enfants, et emportant tout ce qu'elle passédait les emmena à Kyr-IsaaC| gouverneur de la Petite Antioche de Craque. Par ses violentes menaces, Léon obtint qu'on lui remit la princesse qu'il conduisit au fort de Coricos où il appela de nouveau Amaury à qui il rendit sa fiimille et qu'il bombla de présents, ainsi que nous l'avons raconté en détail dans la description de la Petite Antioche ou Antioohette que nous avons faite dans notre livre de Sissouan.
Il serait superflu de dire combien de telles relations resserraient les liens d'amitié des hauts personnages de l'Occident avec Léon. Encore vers les dernières années de sa vie, lorsqu'il était solidement assis sur son trône, Léon reçut cordialement, en 1218, André, roi de Hongrie, de retour de Ptolémaïs, qu'il conduisit en grand cortège à Tarse. Là, par des mariages décidés entre eux deux, Léon et André firent contracter des liens de parenté à leurs enfants.
Léon savait, ce qui d'ailleurs, est généralement connu de tous, que ces liens de parenté affermiraient le maintien de ses Btats et que des alliances le protégeraient contre ses ennemis. Cest pour cela, comme nous l'avons dit à plusieurs reprises, qu'il se choisit d'abord une épouse parmi les Antiochiens, ses proches rivaux. Ensuite, il fit du prince d' Antioche son gendre,
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eo. lui faisant épouser sa nièce qu'il avftit adoptée. Eiwûte il s'allia avec ses seconda proches voiaioB les Çhjfprlotaa, en dpoasut lui-m^e une des filles du roi de cette Ue et $ft dQDnwt <a mariage une autre des filles de ce dernier à. :KoupiQrBa]nnoadt son neveu adoptif. Plus tard, il s'allia eQ<}Oi;e avac le plus graul souverain des contrées voisines, celui de JéruMlem, en mariant sa fille Bita, <Lu'il avait eue de sa preini£)r« ie>D]ii«,-ATM Jean
de Brieuilé. Ajlié de cette façon avec les ,troi» pniuflîpaux eoaverains occidentaux de l'Asie, il ooutracta eocom une alliajHM avec le nouvel empereur grec de Nicée, en mariaot, ooaune nvw» l'avons déjà dit, son autre niëoe, Philippine avec lui.
Ces derniers princes et rois étaient les plus poissaotc son* veraiqs chrétiens dont tes Etats avoisioaient . plua . en mai»
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oenx de Léon. Quant auiL autres principautés^ baronnies et comtés, bien que d'aussi noble origine, Léon les considérait comme de beaucoup inférieurea à ces premières puissances. Oe ne furent que les frère»^ fils et petitrfils de son successeurs Héthoum qui a^allièrenti par la suite, avec les seigneurs de ces principautés, baronnies et comtés.
Léon, était loin de méconnaître aussi que l'ambition et la cupidité pouvaient rompre de tels liens qui, du veste, étaient contractés plutôt pour des raisons et par des calculs politiques que par amour. Mous en avons une preuve dans ceux qui l'avaient . attaché aux Antiochiens. Léon savait aussi que les amis et les hilHes qui sont au loin ne peuvent que rarement venir en aide au moment des contestations aiguës -avec les voisins, au moment d'une invasion soudaine par un fort et puissant ennemi; et «'était à ces moments-là que Léon pouvait avoir besoin df ^pldata {dus forts encore et tout prêts poar appuyer ses siyets dont la plus grande partie ne lui était attachée que par les loLi de la féodalité ou par le droit de l'hommage.
De tous ces alliés, il n'y avait que les trois ordres de Cheval^ie suivants qui fussent dignes de Léon et toujours prêts à le sDUteniri
L Leu MospU(Uier9 qui, dès le début des Croisades, s'étaient présentés. non seulement pour combattre les ennemis des Cbrétiens, mais aussi pour secourir et servir les blessés et le)9 . pèlerins. C'est pour oda qu'ils prirent ce nom d'Hospitaliers.
2. Les 2%mplierSj qn\, en premier lieu, avaient établi leKir réaidenoe pvès du Temple de Saiomon à Jérusalem.
3. Les Teulfm9 ou Allemands. On pourrait dire de ceux-ci qu'ils s'installèrent d'abord dans les Etats de Léon, et lui présent, lois de l'arrivée de l'empereur Frédéric, en 1190, et qu'ensuite ils y revinrent, eomuM le reste de l'innombrable armée de Barberousse^ sous la conduite du fils de Tempereur qui s'appelait Fiédéric comme son père. Après ils se rendirent avec ce dernier
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à Ptolémaïde, et c'est là qu'ils fondèfent et établirent véritablemekit leur ordre.
Le quatrième Magister de œt ordre fut un eertain ffermann Salza, de Misnie, qui, le jour de la Bénédiction des Eaui^ (à PBpA* phanie)àSi8| en 1212, se trouvait à cette grande cérémonie. Il y occupait la première place d'honneur avant tous les piittces, à cheval & côté de Léon. Celui-ci lui fit de grands dons il cette époque et plus tard encore, dans le mois d'àiTril'1912, il lut donna, en outre d'un grand nombre de villages et ^ef château tforts, la forteresse d'Amouda et celle de Eoumbetvor^t un villagB dont le nom s'écrit de différentes manières : Ayn, Aym et Hosion, en lui traçant longuement les frontières exactes, comkne nous l'avons fait nous-méme aussi dans notre description relative à ce lieu (Voir Sissouan, page 143).
Dans le décret par lequel Léon conféra la propriété de des villages et chftteaux-fbrts à Hermann, il remerciait en termes chaleureux les compatriotes des Chevaliers Teutons pour leur amitié et pour les services qu'il lui avaient rendus, et adressait des louanges à leur empereur des mains duquel il avait reçu la couronne royale. 11 y traitait les Chevaliers Teutons de frères, à cause de leur vaillance et de l'alliance qu'ils lui oflk^irent si spontanément, et leur laissait toute liberté de venir habiter le lieu de ses Etats qu'il voudraient, sans qu'ils aient jamais à craindre que personne vînt les troubler. Héthoum, son succès^ seur, leur donna encore le grand bourg fortifié de Haroun^ près duquel et autour de Sarvantikar ils avaient déjà établi une douane, comme nous le prouve une charte du seigneur, du lieu^ qui date de 1271. Cette charte, est le dernier document que nous possédons à ce . sujet.
Non moins chers et utiles à Léon étaient les Chevaliers de L'ordre des Hospitaliers, le plus ancien des ordres de Che- Valérie. Ils s'étaient établis en Cilioie avant même que ce pays ne f&t entièrement conquis par nos barons d'Arménie. Noos ea i
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avons la preuve par les chartes des princes d'Antioche, données dans la première moitié du XII. siècle, c'est-à-dire en 1149. On leur avait donné le village de Sarada, dans la province de Messis. Léon leur fit don, en 1210, de la grande ville de Séleucie et des fameuses forteresses de Morpert et de Càmardias, et I>eut-étre même de toute la province de Séleucie ou d'une grraude partie de risanrîe. Bien qu'après la mort de Léon, ils fussent obligés, par fiae politique, de vendre Séleucie à Constantin le Bailli, ils- restèrent néanmoins daus leurs autres possessions et forteresses de la province. Jusqu'aux derniers temps du règne des Héthou^ miens, c'est-à-dire, jusqu'en 1330, les cours de Sis et de Ron$e furent en pourparlers pour la cession à ces chevaliers de ces forteresses que Léon IV voulait vendre, désespérant de pouvoir les mettre à l'abri des coups des ennemis. Par un autre décret de l'an 1210, Léon promit aux Hospitaliers la ville de Laranda (Earaman) si, par la grâce de Dieu, il parvenait à l'arracher des mains des Iconiens. Ce don, Léon, de son propre mouvement demanda au pape Innocent III. de le rendre authentique par un bref. Quelques années après, en 1214, Léon emprunta à ces chevaliers- trente mille basants d'or, leur donnant en hypothèque lé bourg de Vaner, dans la province de Mlouu et toute la contrée de Djighère, tonte pleine de grands villages et de petits ports. Outre le grand nombre de princes qui signèrent le contrat passé à cette occasion, quatorze Hospitaliers y apposèrent aussi leur signature.
Comme les Hospitaliers, les Templiers s^étaient installés de bonne heure en Cilicie. Ils avaient aidé Thoros à soumettre ce pays. Le frère de Thoros, le fameux Melèh, s'était même fait inscrire dans leur ordre qu'il avait abandonné plus tard. Mais les Templiers ne plurent pas à Léon, par ce qu'ils avaient fait opposition et s'étaient alliés aux Ântiochiens. Ils furent, pendant quinze ans, en contestations et en querelles avec Léon. Nous en parlerons plus loin. A la fin, ils firent la paix et restèretit dans
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le pays de Sissoaan au moins jusqu'à la ermnde iiiTaaloa dea Egryptiens, en 1266. Toutefois, il est dit qu'en 1376, ces trois ordres avaient encore des possessions en Arménie. Ua bref de Grégoire X, portant la date du 13 Mars 1275| en fait foi.
Léon trouvait un appui plus certain de la part des Barons étrangers qui s'étaient fixés dans le pays et j possédaient des terres. Ces barons étaient d'ailleurs considérés comme des vassaux de Léon ou comme lui devant l'hommage. Qaelqaes-ons d'entre eux s'étaient établis dans le pays avant même la priacipauté de Léon, et beaucoup d'autres y vinrent pendant qu'il gouvernait. Ils se mirent de leur .propre bonne volonté à son service ou y furent invités par lui-même, mais en échange, ils en reçurent des terres dans l'un et l'autre cas.
Que le lecteur veuille bien jeter un coup d'œil sur les>qaar rante-cinq noms des barons et princes qui furent présents au couronnement du roi Léon, et qui s'étaient répandus sur presque toute l'étendue du pays de Sissouan, et il verra que 1^ plupart étaient des étrangers: des Grecs ou des Arméno-Grees, comme Kyr-Isaac, Michaêl, Nicéphore, Romanes, Chr3rsophorey eto; des Français ou des Allemands comme Tancrède, Godefroy, Bobert, Baudouin, Henri, etc. Â ceux-ci vinrent se joindre après quelques années, à la mort de Bohémond III, quelques-uns de ses ministres et de ses grands-seigneurs, comme le chambellan Olivier, le boutillier Payen, Thomas Malebrun, Roger de Mons, Guillaume de l'Isle et Tchouard. Ce dernier n'est peut-être qu'Archivald, fils du Sénéchal d'Antioche, et Guillaume de Tarte.
Il y avait même, parmi les ministres de la cour de Léoa, des étrangers, car Nersës de Lambroun nous parle clairemeat des Grecs à cause desquels il écrivit à Léon: « Ce peuple des « Grecs a obtenu libre accès chez nous, non seulement daas la « Sainte-Bglise, mais également, dans votre cour royale, des honr « neurs et des charges dont ils jouissent encore» »
Je ne saurais dire quels services ces barons avaient rendus
.>ja
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h Léon ni quels étaient leurs devoirs envers lui, je crois qu'ils ne lui étaient attachés qui comme vassaux en vertu des coutumes des Assises de Jérusalem et d'Ântioche. Il y avait parmi ces personnages de trës«puissants et très-hauts princes, soit à cftiiae de l'étendue de leurs Etats, soit à cause de la haute noblesse de leur origine. Ils avaient des douanes sur leur domaines, ils étaient maîtres des passages et des contrées à travers les monts et les rivières, ils étaient affranchis de la Couronne, o'est-à-dire qu'ils n'étaient redevables d'aucun impôt h Léon. Nous en avons la preuve par le décret que Léon donna en 1215, aux Génois. Le plus haut personnage parmi ces barons était à cette époque Sir Adam^ appelé quelquefois aussi Adam. Il était inspecteur du littoral *) et gouverneur d'une telle étendue de terre en Isaurie et en Pamphylie, qu'on appelait ces contrées : Pays de Sir Adam,
Comme Adam, à l'Occident de Sissouan, il y avait un autre prince qui possédait à l'Est du pays toute la province de Dgighère, et qui s'appelait ffoste ou Hostius de Tabarie. Parmi les barons qui avaient des douanes, on cite Léon seigneur de Ga~ ban, et le maréchal Vahram seigneur de Coricos. Ce dernier semble être un étranger, car son frère se nommait Josselin (Zuzulinus, dans le décret de Léon) et son père Gervais. Ce Gervais était seigneur de Sermina ou Sarminia ; il semble qu'il soit aussi le sénéchal d'Antioche dont nous avons déjà parlé et le père d'Archivald. De môme que Léon s'allia avec les familles royales étrangères, les barons arméniens et les barons étrangers s'apparentaient entre eux. C'est pour cela que leurs fils reçurent tantôt des noms arméniens tantôt des noms latins.
Outre les étrangers établis dans le pays de Sissouan et qui, par la suite, devinrent arméniens, Léon attira à soi des personnes de toutes les nations mais bien peu d'orientaux: ceci
1) Selon Abonl-Faradje chroniqueur Syrien.
*r. A----*- ■ - .. Jài
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soit pour des raisons politiques, soit pour des intérêts commerciaux. Les grands personnages que, pour des raisons politiques, il rechercha tout d'abord, furent les ambassadeurs de tous les pays dont il avait vu les chefe en Orient, comme ceux de l'empereur d'Allemagne, des rois de France, d'Angleterre et de Hou* grie, et ceux des souverains plus rapprochés, des rois de Jérusalem, et de Chypre. Il voulut se concilier aussi les nombreux princes qui passèrent les mers et suivirent les Croisades. Léonétait en relations avec eux tous: il correspondait sans cesse avec eux par des lettres, il leur envoyait des ambassades. Souvent est-il fait mention de ses ambassades à l'empereur Frédéric, au roi de Hongrie, au Pape '). En 1211, Léon reçut aussi une ambassade du Duc d'Autriche.
Quant aux trafiquants, c'étaient en général des Italiens éta-
1] n ne nous reste des lettres écrites par Léon an Pape Innocent III que les copies latines au nombre de sept, tandis que celles du Pape à Léon, sont trois fois plus nombreuses. Il en est de même des Edits de Léon ans chevaliers et aux trafiquants; nous n'en possédons que sept également.
Voici les ambassadeurs connus de Léon, arméniens ou étrangers, enyo3rés par lui à différents souverains.
1187? N. N. à Frédéric empereur d'Allemagne;
1190. Constance et Baudouin Camardias au même;
— Nersès de Lambroun et Georges de Skévra au même ;
— Héthoum le Sassounien, au même;
1196. N. N. à l'empereur Henri VI à Milan ;
1197. Nersès de Lambroun et Halgam à Constantinople ;
— Jean, archevêque de Sis et plus tard Catholioos, an secrétaire de l'empereur, à Ptolémaïs ;
1199. Conrad, archevêque de Munster, à l'empereur et an Pape.
— Robert de Margat, au Pape;
1201. Gamer chevalier Teuton, au Pape et an roi de France;
1204. Constance Gamardias, au Légat du Pape, à PtolémaSa;
1210-11. Héthoum-Elie, frère de Nersès de Lambroun, Archivald et Bavon au Pape et à l'empereur Othon.
1218. Le Chambellan Josselin au roi Andrée en Hongrie.
Tous ces ambassades figureront dans le cours de notre histoire, mais celles que nous ne connaissons pas doivent, sans aucun doute, être btal plus nombrenses,
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blis dans le pays de Sissouan au temps où Léon était roi. Ils étaient venus de toutes les villes des Etats-Libres de l'Italie, et surtout de Venise et de Gênes. Les premiers privilèges de Léon à ceux-ci datent de 1201. Il est probable que ces marchands connaissaient la Cilicie et y étaient venus avant même la royauté de Léon. On trouvait aussi des habitants de Pise et d' Amalfi et bien d'autres encore que nous avons signalés dans notre description de la cité commerçante d'Âjas ou Layas, qui n'était pas encore devenue célèbre sous Léon. Sur le littoral occidental, les trafiquants fréquentaient Séleucie, Coricos, Tars'i, Alaya, Attalie, etc. etc. Au centre du pays, Léon leur accorda la permission d'habiter et la liberté d'ériger des églises à Tarse, Sis et Messis, et le libre passage dans tout le pays. Il les exonéra des impôts et de la douane. Il exempta même quelques uns d'entre eux de toute espèce d'imposition. Tout cela, pour qu'ils vinssent de bon gré et plus nombreux dans son pays pour le faire prospérer et le rendre florissant. Ces trafiquants dont le commerce procurait d'immenses ressources aux Arméniens qui gagnaient encore à ce rapprochement avec un peuple plus civilisé, étaient en outre d'un puissant secours pourLéon à cause de leurs vaisseaux et pour d'autres raisons.
Léon chercha des alliés et amis non-seulement parmi les Occidentaux, mais encore parmi les Orientaux. Le premier ami qu'il se fit ce fut l'empereur de Constantinople. Celui-ci lui fit don d'une couronne royale. En suite, lorsque Constantinople, fut prise par les Occidentaux et que fut créé l'empire de Nycée, nous avons dit que Léon donna au souverain de ce nouvel empire la main de sa nièce, la fille de son frère Roupin. Il avait encore des relations d'amitié avec les Musulmans éloignés des ses Etats, avec le calife de Bagdad, par exemple, et avec le sultan d'Ërzéroum, appelé Toughril«Chah. Mais Léon ne voulut avoir aucune relation intime avec ces voisins, tels que les sultans d'Iconie, de Césarée, de l'Âlbistan, à cause de la contrariété de Kelidge-Aslan.
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Il gêaa souvent ces deruiers; il leur livra des combats, après lesquels il leur arracha des provinces ou s'en retourna sans suooès, leur redonnant ce qu'il leur avait pris. Egalement par animosite contre Salaheddin, Léon ne voulut pas se faire l'ami des sul^ tans d'Egypte et d'Alep; et, comme entre ses Etats et ceux de oes derniers sultans, il y avait des royaumes et des principautés chrétiennes de Latins, Léon les considérait comme les premiers rem* parts de Sissouan.
Léon eut plus de peine, cela va sans dire, à unir les Arméniens entre eux pour le bien de la patrie qu'il n'en eût à assujettir les étrangers. Bien des seigneurs arméniens, présomptueux et indociles envers leur souverain, se soumettaient plus aisément au joug pesant d'un ennemi qu'à l'autorité paternelle de Léon. Un prince venait-il à s'ériger en chef, faisait-il éclater des mérites et valoir des droits quelconques, que les autres se regardaient, eux aussi, comme devant se soulever et se livraient combat. Mais, cette fois, Léon eut le dessus, grâce à son habileté et à son énergie et parce qu'il était dans son droit. Il était dans son droit parce que le pays qu'il possédait, il l'avait acquis au prix de flots de sang versés par ses ancêtres dans les luttes qu'ils avaient eu à soutenir pour arracher aux musulmans et surtout aux Grecs, les terres qu'il avait réparties entre des gens digues de les posséder ; et ceux-ci^ selon les lois de vaaselage devaient se montrer fidèles et reconnaissants envero leur bienfaiteur, qui leur avait confié ces terres, car autrement ils étaient coupables et Léon n'avait plus à les considérer que comme des révoltés.
De ce côté, Léon n'eut pas de grands obstacles à surmon** ter : les barons acceptèrent volontiers sa suzeraineté comme ils avaient accepté celle de Roupin. D'ailleurs, lequel d'entre eux.
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tous inférieurs en forces, eût pu s'opposer à la puissance d'un si fort souverain I Et. pourtant, il y en avait parmi eux qui se considérait comme libres de toute obligation envers les princes de la dynastie de Roupin. C'étaient les grands Barons et les seigneurs des ch&teaux-forts comme nous le disent certains passages de nos historiens. Ceux-là tenaient leurs territoire ou leurs châteaux non point des Boupéniens, mais des autres maîtres du pays, o'esiràrdire des empereurs de Byzance, ou ils les avaient gagnés par eux-mômes, de leurs propres mains et par leurs seules forces. Les plus célèbres étaient les Aboulgharibiens et les Héthoumiens, seigneurs de Babéron et de Lambroun, les Nathanaëliens, seigneurs d'Asgouras. Mais il y en avait probablement d'autres encore. Il se fiaient à leurs forces, ou ils avaient recours à l'empereur grec et ils espéraient rester seuls maîtres de leurs possessions. Comme ils mettaient une barrière infranchissable à l'extension de la puissance de Léon, que celui-ci voulait agrandir toujours, Léon, pour atteindre le but qu'il s'était proposé, devait les abattre tous. Il lui fallut donc employer l'artifice, déployer la plus énergique persévérance pour en venir à bout.
L'histoire ne nous dit pas leurs noms, mais il dut y avoir plus d'un ou deux de ces grands barons qui vinrent apporter leur soumission & Léon et lui jurer obéissance plutôt qu'à l'empereur, parce que celui-ci n'enverrait pour les protéger que des troupes peu nombreuses et qu'ils auraient à attendre, car l'empereur était loin d'eux, tandis que Léon était tout proche, que son armée était puissante et qu'elle serait prompte à venir à leur défense.
Il n'y eut que le château-fort de Lambroun qui résista longrtemps à la puissance des Roupéniens et qui, sans céder, soutint, à plusieurs reprises, sièges et assauts. Léon comprit enfin que ce n'était pas par les armes qu'il réduirait cette place. Des pourparlers eurent alors lieu des deux côtés. Par convenance le Baron d'Arménie se réconcilia avec le plus noble de tous les
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barons, avec Héthoum, seigneur de Lambroun, dont le frère S/ Nersès de Lambroun, cette haute et fine intelligence, reconnaissait déjà Léon pour souverain et roi des Arméniens et ne craignait pas de le dire dans ses lettres et ses écrits. De la part donc de Lambroun, tout obstacle était surmonté, le temps de^ vait faire le reste, c'est^-dire dissiper tout malentendu, applauir toute difiOLculté et resserer les liens d'amitié. C'est oe que Léon prit à tâche de réaliser, comme nous le verrons plus loin.
Nous pouvons donc dire que, dès les premières années de sa souveraineté, Léon étendit, avec une autorité absolue, ses frontières des portes de Séleucie aux portes d'Antioche, et du lit> toral de Tarse jusqu'aux régions du Taurus et de l'Anti-Taurus, embrassant les pays de Pamphylie, d'isaurie, une partie de Lycaonie, de Gataouie et de Germanicée (Marache). Tous les princes et seigneurs, grands et petits, de ces contrées lui obéissaient plus ou moins et le reconnaissaient pour leur souverain. Dans leur nombre, il faut compter aussi les chefs des églises et les évéques, s'il y en avait, comme dans les temps suivants, des maîtres des cantons et des châteaux. La loi était pour tous indistinctement. Comme à l'époque de la royauté des Bagratides, le roi devait introniser l'évéque etv le patriarche et s'interposer dans les grandes questions religieuses : ainsi Léon, avant mdme d'être couronné roi, s'attribua-t-il cette prérogative, bien que son territoire ne fût qu'une très minime partie du vaste pays où les évéques et le peuple arméniens s'étaient répandus sous divers gouvernements, mais Léon était le plus puissant prince des Arméniens de l'époque; en outre le siège du Catholicosse trouvait près des frontières de ses Etats, à Romcla. En un mot^ comme il était puissant, tous le respectèrent et il sut agir avec dignité en traitant les afbires du patriarche et des évéques.
On a vu, dans le courant de ce récit, qu'à l'arrivée de Frédéric, le chef de l'église arménienne, invité par Léon, se rendit avec lui à la rencontre de l'empereur. Puis nous l'avons vu en-
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voyé encore auprès du fils de l'empereur quand ce prince était malade. Plus tard, nous l'avons vu recevoir des missives du Pape en mdme temps que Léon. Ce patriarche (Grég'oire IV Degha) paraît avoir toujours partagé les manières de voir de Léon et* avoir agi dans le môme sens. Il avait succédé à S.* Nersès Chenorhali (le Gracieux) du temps de la tyrannie de Melèh. Quand il mourut, Léon et S.' Nersès de Lambroun l'ensevelirent et le firent inhumer au couvent de Trasargue où il avait rendu le dernier soupir ^), le 16 ou le 25 Mai, 1193.
On voit encore une preuve de la souveraineté de Léon quand il désigna pour succéder au patriarche défunt, le neveu même de celui-ci, Vahram Grégoire V. Car Nersès de Lambroun écrivait à Léon : « Votre piété nous a appelé pour nommer le jeune « Gatholicos. » Mais où la souveraineté de Léon fut manifeste et plus éclatante c'est quand il déposa ce même dernier Oatholicos. D'après notre historien « lorsqu'il (Vahram Grégoire) « fut nommé catholicos, il ne voulut plus obéir aux ordres de « ses précepteurs comme auparavant, au contraire, il agit en « toute liberté et selon son gré comme il avait vu faire à son « oncle. Alors les hauts personnages le prirent en haine*, ils al- « lèrent à Léon et lui dirent: Il n'a pas la sagesse qu'exige « la charge du patriarcat. Ils le couvrirent de toutes les ca- « lomnies, et, après deux ou trois reprises, ils animèrent Léon « contre lui. Celui-ci manda aussitôt l'archevêque Jean au fort « de Romcla pour y agir selon sa sagesse. Ce dernier s'y rendit « et fut présenté en grande cérémonie au Catholicos, qui ac- « cueillit €on hôte avec considération et en compatriote. Mais « l'archevêque Jean, pendant qu'ils étaient à table, fit avec l'aide « de ses serviteurs, fermer les portes du chftteau. Il s'éleva une « grande rumeur, et le patriarche, effrayé, demanda à Jean :
1) ** Nous l'ensevelimes là, moi et notre pieux souverain Léon, „ dit Nersès de Lfwnbroim.
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« Qu'est-ce que j'entends? Jean lui répondit: « Tu es en mon « pouvoir I Aussitôt il le fit enfermer dans une chambre au* « tour de laquelle il mit des gardes. La nouvelle s'en répandit « au dehors du château et aux alentours; le peuple s'arma alors <c et assaillit la forteresse, contre laquelle il combattit trois jours « avec des flèches, mais comme ces hommes ne purent rien « faire, ils finirent par se retirer. Jean amena alors le patriarche a inculpé à Léon qui le fit enfermer dans le fort de Oobidara « pour y rester quelque temps. »
Nous ne nous occuperons pas ici des actes du patriarche, mais de ceux de Léon, qui d'après les dernières paroles de l'historien, fit enfermer pour quelque temps le jeune Gatholicos pour le mettre en pénitence et le faire juger par un concilei selon le droit canonique. Parmi ceux qui furent désignés pour faire partie de ce concile, se trouvait l'indispensable 8.^ Nersès de Lambroun. Celui-ci blâmait les actes du Gatholicos sans expérience et désapprouvait son élection, mais il désapprouvait bien plus la manière dont on l'avait déposé et, prévoyant les cons^ quences qui devaient s'en suivre il refusa de prendre part au conseil* qui allait condamner le chef de son église. Léon dut lui écrire cinq fois et le contraindre à participer au Conoile. Là, Léon convainquit la multitude des évdques présents qu'il ftdlait déposer le Gatholicos, trop jeune d'âge et d'esprit: oe que Vahram Grégoire fit bien voir en efTet. Il avait écouté ses partisans qui lui conseillèrent de s'évader de la forteresse, où « il « se rendit comme un enfant. Prenant un drap, il l'accrocha & « la fenêtre pendant la nuit, afin de pouvoir descendre le mur. « Mais le drap vint à se déchirer, Vahram tomba et se tua* On « transporta son corps à Trasargue et on l'y enterra près de ton « oncle^ en 1194. » G'est pour cela que Vahram fat appelé Karavèje, (précipité du rocher). On ne peut mettre en doute que ce fut à l'instigation de Léon et avec son approbation, que, dans le mén^e conseil, qui allait déposer le Gatholicos, on choisit pour
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succéder à Vahram Grégoire, le vieux Grégoire VI Abirad, neveu de Grégoire III. et de S.' Nersèa de Chenorhali (le Gracieux).
Le cours de ces derniers faits plutôt que le cours du récit noua oblige h faire un parallèle entre les deux plus grands personnages de ce Concile, ou plutôt de cette époque de notre histoire, c'est-à-dire entre Léon et Nersès de Lambroun. Ces deux hommes se trouvèrent toujours au premier rang dans toutes lea grandes affaires du pays; Tun, de son plein gré et à cause de sa souveraineté ; l'autre, h son demi-consentement et par obéissance. L'un à la fois ingénieux et hardi, allait jusqu'otl il pouvait at même au delà; l'autre^ participait à tout, appelé par son mérite, son génie et la pureté de sa vie. C'est pour cela que notre Lambrounien était considéré comme supérieur à tous lea hauts personnages au pouvoir, honorés et que leur Âge rendait vénérables. En effet, on l'a vu admiré au Gonqile de Bomcla ou de Tarse, en 1179; plus tard, envoyé en ambassade auprès de l'empereur et autres souverains, et enfin dans le conseil qui devait déposer le patriarche Grégoire V. Bien qu'alors \l fît un acte de justice et qu'il n'agît que pour l'édification de l'Eglise qui comptait alors près de cent évéques sous le sceptre patriarcal d'un enfant sans expérience, on ne se priva pas d'injurier lei? membres du Conseil pour avoir chassé leur chef, oint et véuérable. Il arrive souvent parmi les hommes prompts à s'emporter et de moeurs dissolues, qu'en ces circonstances difiiciles mai3 émouvantes on se prend à blftmer et à se moquer des cl\e& qui pc^rai^sent dociles, surtout s'ils ont quelques ressenti* ments ou de la haine contre eux. En ce moment surtout que les docteurs de la Grande Arménie commençaient à prendre le
Lambrouuieu ep haine^ comme il le fait savoir à Léon dans une
■ dfcriiillilfcriii II
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lettre: « La foule qui était présente ce jour-là, redoutant votre « autorité, nous prit à votre place pour le but de ses traits: « elle mit de son côté tous les esprits malfaisants et envieux, » et déversa sur le Saint toutes les calomnies qu'elle put imagi* ner. Celui-ci dévoila non seulement la mauvaise conduite de ses adversaires, mais celle suspecte de Léon qui, voulait se défiaire de lui pour des raisons de politiques et d'orgueil et laissait le Saint tout seul se débattre entre leurs mains, celui qu'il avait honoré cinq fois du titre d'ambassadeur et qu'il avait si souvent consulté.
Entre autres calomnies, on accusait S.* Nersès de vouloir, sous prétexte de progrès, introduire bien des nouveautés dans l'église arménienne. On excita Léon contre lui, on voulait lui rendre suspect le pius grand génie de cette même église. Deux fois Léon écrivit à celui-ci, exigeant qu'il répondît à toutes les attaques dont il était accablé de la part des moines de Haghpate et de Kopayr feignant de ne pas reconnaître ses actes de vertu. Le Saint fut obligé encore une fois de rompre le silence ; il écrivit une lettre à Léon. Cette lettre est une des plus remarquables productions littéraires de Nersès. Nous ne pouvons la oiter parce que nous n'avons à nous occuper ici que de l'histoire proprement dite de Léon. Dans cette lettre Nersès démontra à celui-ci qu'il n'a introduit rien de nouveau dans le Concile qu'on venait de tenir et qu'on n'avait agi que selon son avis, à lui Léon. Il y rappelle, mais de loin, les circonstances qui ont amené l'internement de cet enfant élu Catholicos, comment plusieurs personnes venues pour assiéger le fort pendant trois jours, où il était retenu, ont trouvé la mort à Romcla; pour quels motift enfin les amendes ont été infligées à ses parents, à lui-même (au Lambrounien), dont la succession devait lui revenir ^). Il s'exprime
1) " Nous vînmes au Concile et tout ce que nous y Ames le fiit avao " le consentement général . . . Mais nos adversaires ne se demandèrent " pas si nons avions 1q droit et ne reconnurent pas ^ae nous avions I9
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ainsi : « Nous avons obéi h votre ordre comme s'il eût été ce- « lui de Dieu et nous avons cru que c'était Dieu qui vous l'avait « inspiré pour vous faire voir imperfection du Gatholicos. Nous « en avons fût la cause de nos prières et nous en avons recueilli « les fruits, c'est-à-dire votre bienveillance. » Il ne s'arrête pas ici et lui dit en manière de reproches : « Notre sincérité que vous « avez vue de vos yeux et dont vous avez joui, parce qu'elle a « servie de point de mire à des calomniateurs, la rendrai-je « ridicule? Que Dieu éloigne de vous la voie de justice de Pi- « late 1 Si votre pieté vous les montre, ces calomniateurs, dignes « d'une réponse de ma part, notre sagesse se refuse à leur adres- « ser cette réponse, car, selon nous, on ne doit pas répondre à « l'impie, » etc.
Nersès ne se défendait pas soi-même, il défendait la vérité; il ne prenait plus garde si c'était à son souverain qu'il parlait, sans peur il donnait, dans ses discours et dans ses lettres, des conseils à celui que tout le monde redoutait % Léon, d'ailleurs, comme nous l'avons fait remarquer, n'agissait ainsi contre le Saint que par l'apparence, pour s'attirer les personnes qui se tenaient à l'écart de lui, pour reconcilier, s'il était possible, les calomniateurs et les calomnies, et non pour se mettre à dos le Saint dont il reconnaissait le mérite. Peu de temps après, Léon prouva bien le grand cas qu'il faisait de la personne du Lambrounien dont son esprit et son cœur se souvenaient toujours, en voulant être sacré roi par lui dans l'Eglise de Tarse, et re-
" droit en toute justice de démettre le jeune enfant. Ils ne voulurent rien u savoir de votre lettre, vous que Dieu a fait notre souverain, ni de celle des ^ Evoques du saint Concile qui étaient avec vous, ni de la mission du ^ digne Evoque ...» Q^^l ^tait donc ce digne Evèquef
- 1) En 1190, le biog|raphe du Saint, parlant des premières années de relations de Léon avec Ners&s, s'exprime ainsi: ^ Aux jours de grandes ^ fêtes, Léon emmenait chez lui notre père, se reconfortait par ses conseils ^ et par la sainte Messe que Nersès célébrait devant lui et devant tous " les perso'nnages de la Cour. „
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cevoir la couronne de ses mains et en ie choisUsant comme «on ambassadeur auprès de l'empereur d'Orient, comme nôtts le verrons par la suite.
Nersàs, lui aussi, reconnaissait Léon comme Bnpértear à bien des princes de la niatioQ arménienne, près ou loia de cette époque, et quoiqu'il ne s'effray&t nullement de lui, à cause du oavaetère sacré dont il se sentait revêtu, ou à cause du pou'VK)ir qu'il exerçait à Lambroun, ou même à cause de sa grande réputation, cependant il ne lui refusait pas le respecty lès ^égftfds, et les honneurs qu'au fond de son cœur enflammé de zèle, il savait lui devoir. Avant même que les faits don^t tioud ttvdns parlé fussent advenus, Nersès, dans les mémorandum de ses écrits, appelait Léon : « Noire Souverain ou notre Bcpratt Lém qui, « à cette époque (1190) était le souverain de la Cilicie «t de « l'Isaurie et de leurs montagnes. » Dans la lettre qn'U éori* vit à celui-ci en 1194, avant même que Léon eht été procda^ mé roi, par les autres barons, il lui disait déjà: « Vwê notre Roi y> et il le félicitait de ce que son royaume égalait celui •des Constantin et des Théodose. Deux ans après, en 1196, Léon a-> yant reculé les fronti res de l'Arménie, Nersèô écrivait: « La « main du roi Léon qui gouverne la Cilicie et les pratinees de risaurie ... à la gloire de Jésus-Christ et pour la puissance <i des Chrétiens. » A la fin de sa vie, il écrivait encore plos généreusement et il lui légua ces paroles comme un précieux testament: <x Léon des Roupéniens, roi des Arménieusi le pieux « et le glorieux en Dieu, dont le nom puissant lui valut l'a- « mitié de Henri l'empereur de l'ancienne Rome, et d'Alexis, « l'empereur de la nouvelle Rome, qui tous deux le couronnè- « rent de pierres précieuses. Que Jésus-Christ notre Dieu nous « le conserve bien des jours encore pour d'éclatantes victoires, « et qu'en le transportant d'ici- bas aux Cieux, il lui accorde la « couronne des Saints Rois et le fasse participer à leur gloire, « dans les régions de la lumière I »
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La puissance et la sagesse de Léon ne lui avaient pas valu seulement de diriger église nationale, il était encore en quelque manière le conseil de toute l'Eglise d'Orient dans leurs plus graves questions. Les Syriens avaient élu patriarche Michaêl le Jeune, non pas en raison de consentement général, puisqu'au contraire quelques évéques ne reconnaissaient pour leur pontife, en 1208, que le savant Jean Josué, surnommé le Petit. Ce dernier, pour être confirmé dans sa dignité, s'en vint en Gilicie et demeura, pendant un an, au couvent syrien de Baximate, jusqu'à ce que les religieux du monastère de Cavigate, près de Sis, vinssent prier Léon de lui donner une lettre de recommandation pour le Sultan de Mélitine, Muezzeddin, ') qui tenait alors sous son autorité le siège des patriarches Syriens. Josué, certain maintenant de son patriarcat, se rendit auprès du Sultan après s'être arrêté quelque temps encore dans le couvent de Cavigate que Léon lui avait donné. C'est à ce monastère que nous avons vu plus tard, sous Héthoum, résider d'autres patriarches et métrapolitains Syriens qui venaient s'y réfugier pour Ôtlre en sûreté. (Voir Sissouan pag. 221).
I) A.ss3inani, (Bibliothèque Orientale, If, 291,) dît que Léon avait écrit à Uaceddin, sultan de Césarée-: peut-être était-ce après le siège de cette Tille et après la conclusion de la paix avec ce sultan. Le même, d'après les anciens documents des Syriens, dit ailleurs, k propos du monastère de Cavigate, (dont nous avons donné la description eu parlant de Sis, Sissouan p. 221), ^u'il fut construit, au VI. siècle, par Akoutème, évèqoe de Syrie, qui avait un immense diocèse et qui avait été sacré par notre Catholicos Christophore, peu connu et successeur de Kude.
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QUESTION DE LA RÉUNION DE L^ÉOLISE ARMÉNIENNE
k CELLE DES ORECS.
III. UNION DE L*toLI8B ARMÉNIENNE AVEC LA LATINE. lY. SACRE SOLENNEL DU ROI LÉON L y. LA FÊTE DE LA BÉNÉDICTION DE L^EAU EN 1212.
Les dernières paroles de S.^ Nersès de LarobrouDy — celles que nous venons de citer, — nous ont amené à la royauté de Léon, et nous obligent à étudier comment et à quelle époque ce fait mémorable s'accomplit. Jusqu'ici nous avons parlé plus ou moins longuement des moyens qu'il employa et des résultats qu'il en obtint pour monter à cet honneur et à la gloire d'é^ roi. Nous avons montré sa vaillance, nous avons énuméré ses conquêtes, nous avons cité ses artifices politiques, nous avons parlé enfin des monuments qu'il laissa à la postérité. Léon seul aurait pu dire à quel moment de sa vie il eut l'idée et l'ambition de devenir roi. Il ne manifesta cette envie de porter la couronne royale qu'à l'arrivée de la troisième Croisade, comme on a pu le remarquer plus haut. Il eu fit part au chef de cette croisade, à Frédéric empereur d'Allemagne qui se faisait appeler aussi empereur de l'ancienne Rome.
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Nous avonH également vu qu'après la mort de l'empereur, à l'arrivée de son fils Frédéric, avec une armée à Tarse, les princes et les évêques avaient tenu un conseil pour décider s'ils devaient proclamer roi Léon, mais qu'ils s'étaient abstenus de lui conférer cette dignité, ne se reconnaissant aucune autorité pour faire un tel acte, puisque le successeur de Barberousse n'était pas encore désigné. On ne soupçonnait pas encore les idées de Léon et l'on ne connaissait pas non plus les conséquences qui en sortiraient; l'on ne se doutait pas même de l'influence qu'il pourrait exercer sur les princes occidentaux de ce côté de la mer, c'est-à-dire de la Syrie. Mais pourtant ces princes et ces évêques qui avaient figuré dans le conseil, ne connaissaient pas assez la religion et les coutumes des Arméniens, les forces dont pouvait disposer Léon et le genre de son gouvernement. D'un autre côté, Salaheddin menaçait toujours. L'appréhension d'une guerre et le siège de Ptolémaïs les tenaient en éveil. L'armée allemande était décimée par la famine : la mortalité fauchait les rangs de cette armée désolée par le retard des Croisés auxiliaires qui u'arrivaient pas.
La question de la royauté de Léon fut écartée pour un moment, mais non l'idée. Et Léon attendit patiemment, préférant reculer son couronnement jusqu'à un autre temps plus favorable que de recevoir la couronne à la hâte et sans solemnité. Ce n'était pas tant pour l'ornement de son Aront qu'il tenait à cette couronne que pour rehausser l'éclat du chef d'une nation entourée de tant de peuples divers, voisins ou éloignés. Il s'imaginait déjà qu'il régnait en droit après la promesse que lui avait faite l'empereur de Rome. Il n'y a donc rien d'étonnant à ce que le Lambrounien le nomm&t et le considér&t roi dès 1194.
Comme les Occidentaux étaient occupés de leur propres affiiires, même après les traités de paix de Richard avec Salaheddin, et même après la mort de ce dernier, Léon dut, par lettres, par ambassades et quelquefois en personne, pouhiuivre ses
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relations avec lea gri^^nds prinoes et leur railler la promesse de rillustre empereur, outre son envie d'être nommé Roi et les droits qu'il pouvait faire valoir à oe sujet. U ;pouvait certeineH ment espérer qu'il recevrait la couronne- par un autre roi en lui promettant de lui rendre le devoir d'hommafire féodali mais il ne voulait s'appuyer que sur des grrands et puissants personnages dont il aurait l'aide et la protection pour son pays et son honneur. Il avait jeté ses regards sur deux grandeurs gloriea* ses, l'empereur de Rome et le Pontife romain. C'était d'eux seuls et non d'autres qu'il voulait recevoir la couronne et avec la plus grande solennité.
Henri, duc de Champagne, élevé au trône royal de Jérusalem, était venu dans le pays de Sissouan. Comme il était dans les mêmes conditions que Léon et qu'il s'était fait, ainsi que nous l'avons rapporté, l'intermédiaire de ce dernier et du prince d'Antioche, on peut croire que Léon lui confia, comme à un ami intime, son désir d'être roi et qu'il le chargea d'en parler à qui il fallait. On peut aussi croire que Henri lui promit de flaire tout ce qui dépendrait de lui pour hâter l'afRetire; mais, quoiqu'on dise le Continuateur de Guillaume de Tyr % oe ne fut pas Henri qui couronna Léon, considérant que celui-ci était maître d'un Etat assez vaste, et que le prince d'Antioche lui rendait l'hommage. Il est probable que le chroniqueur a confondu Henri le Comte avec Henri le fils du grand empereur Frédéric, à qui, effèctire» ment, Léon, peu de temps après, s'adressa par ambassades» ainsi qu'au pontife romain Célestin III.
Ces ambassades furent envoyées, probablement en 1196, à Milan ') où se trouvait l'empereur. Celui-ci pressurait aes si^ets
1) L'auteur de la suite de Thiatoire de Guillaume de Tyr : Dist 11 Sires d'Ërménie au comte Henri: 'J'ai assez terre, cités et chàtttiaoB et grana rentes, por eatre roi; si est le prince d'Antioche mes 1;loa9. Je vos pris que vous me corones. Le Cuens le corona volontiers. Ainsi ot roi en Ermenie.
*) L'empereur se trouvait à Milan, le 12 Août, On çoAmry^ np déerot
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et avait grand besodn d'alliances pour s'assurer la conquête du royaume dea Sicites; il fit donc promettre aussitôt à Léon par les Croisés qui devaient s'embarquer pour la Palestine, qu'il le ferait roi d'Arménie. C'est ce que rapportent clairement les chroaiqîiears contemporains allemands et autres. Mais nous aurions désiré trouver des documents qui nous donnassent le texte des instances de Léon et les noms de ses ambassadeurs, qui paraissent avoir été des princes étrangers, c'est-à-dire des Francs, établis dans la Oilicie; car en même temps ils demandèrent à l'emperenr, qui le leur accorda, d'ajouter aux territoires de leur possession, un autre qui était au-delà des frontières de la Cilicie et d'Antioche ; ce territoire comprenait une partie inconnue des contrées de la Syrie et un château connu, sous le nom de la Tour de Plomb, *) situé près de Telbachar. Cette forteresse avait été une des premières conquêtes de Noureddin qui s'en était emparé en il51. Bile s'appelait en Arabe Bordj-el-Rassas. Ce nom a la même signification.
L'empereur Henri s'était en vérité proposé d'aller à la délivrance de la Terre-Sainte, car il pensait par cela effacer la mauvaise réputation qu'il s'était attirée en faisant emprisonner iniquement et traîtreusement Richard Cœur-de-Lion, et par les
<pi^ y donna ce jour-là. (Muratori^ ÀnnaH 1196). — Rohde, selon la Chromqoe de Marbach, prétend que c'est en 1194; ce qui ne paraît pas probable, car cette anné-là, Henri est bien venu en Italie, mais à Gênes et à Pise, où il réunit sa flotte à la bâte pour conquérir la Sicile. L'auteur de la soil» de rMstoire de Guillaume de Tyr, ou Ëracles (XXVI, 37) dit la rencontre de l'ambassade et de l'empereur avenue en la Terre des Fouilles, au midi de lltalie: " Quant Livons vit que il estoit seignor en chief, et que il ne tenait de ne lui riens, si envoia sez messages a l'empereor Henri en Pailla, *oa il estoit : et 11 manda oflrant son bornage, et que il voloit de lui tenir la terre d'Ermenie : et li requist que il li envoiast la coron et le féîst reL Li empereres reçut le mandement licement, et reçut Pomage, et otroia que il le coronerait, quand il passerait la mer, „ etc.
1) Ipsi qaoque legati petebant, se inbeneficiari ab Imperatore benefiéÔM mis et prias inauditis sitis in loois Syrie, qui vocantur. Ad plutnbeam Tittrim. Quod et factus est. — Annal. Marbacb. •— Bohde, Kônig Léon 40.
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cruautés qu'il avait exercées envers ses vaincus et ses captift. On le priait sans cesse de venir retirer de Tyr les restes de son père pour les porter à Jérusalem et les y faire enterrer, en exécution de son testament. Soit qu'il en fût dissuadé par les princes de sa Cour ou qu'il n'eût pas l'envie de partir, il se oontenta d'envoyer une Croisade en 1196-97. Les troupes de cette Croisade furent d'abord vaincues par Mélik-Addel, frère de Salaheddin, mais elles prirent ensuite leur revanche et battirent ce Mélik- Addel dans une plaine située entre Tyr et Sidon. Elles farent, quelque temps après, rejointes par les troupes qui s'étaient embarquées à Messine, en Sicile. Avec ces derniers croisés, Henri avait envoyé son secrétaire, l'Evéque Conrad, *) et lui avait remis deux couronnes d'or qu'il devait déposer, l'une sur le front de Léon en le proclamant roi d'Arménie, et l'autre sur le fi^nt d'Amaury, roi de Chypre. Celui-ci, tout comme Léon, avait fiût demander la couronne et les insignes royaux à l'empereur, par Reynier, seigneur de Giblet ou Oabale.
Vers la fin de Septembre de l'année 1197, ce secrétaite débarquant avec une partie de la flotte, à Chypre, se rendit à Nicosie, où il couronna Amaury, à qui il remit le sceptre et l'épée, selon les coutumes, et de qui il reçut en échange des honneurs. Il devait ensuite passer dans le pays de Sissouan pour effectuer l'autre couronnement. La fortune, encore cette fols, ne fut pas favorable aux Arméniens : mais ce ne fut que pour peu de temps.
L'évêque-légat avait été nommé chef de toute la quatrième Croisade par l'empereur d'Allemagne et le pape Célestin in. Cette Croisade n'avait pour but, comme oelle qui avait été oonduite par Barberousse, que la délivrance de Jérusalem, et son chef, comme on était à la fin de l'automne, h&tait l'expédition ety
1) Ce Conrad était d'abord évoque de Lnbec, pois de ffîldesheim, ensnite il usurpa le siège de Warzbonrg. Sur cela, il fut appelé à Borne où il fat pardonné et remis sur ce siège de Wnrzbonrç. Il moorat en liNttt
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remettant le couronnement]de Léon à une époque postérieure, il s'embarqua pour Ptolémaïs, où l'attendaient les Croisés. Léon en fut informé. Il lui envoya des ambassadeurs à la tête desquels était Jean, l'adroit archevêque de Sis. C'était précisément ce Jean qui avait fait emprisonner le Catholicos Qrégoire Y. à Bomcla, à qu'il succéda plus tard comme nous le verrons par la suite. Les ambassadeurs de Léon invitèrent les gens de l'empereur à venir à la Cour de leur Baron. Mais ceux-ci étaient retenus par leurs préparatifs de guerre et ne purent se rendre à cette invitation. Cependant, avant qu'ils eussent rassemblé leurs troupes, l'hiver les surprit et ils ne jugèrent pas à propos de se diriger de suite vers la Cité Sainte. Ils voulurent alors arracher aux Egyptiens la fameuse forteresse de Toron, située sur le sommet d'une colline, afin de ne point les laisser tout-à-fait maîtres du pays. Pendant qu'ils effectuaient cette opération, les factions brisèrent leurs rangs et ils soupçonnèrent les Templiers de vouloir les trahir.
Alors Conrad ne pensa qu'à se retirer. Il se munit des provisions de l'armée et alla se réfugier dans une des deux villes fortes qui appartenaient aux Chrétiens, à Ptolémaïs et à Joppé, où le suivirent bien vite beaucoup d'autres chefs de son armée. C'est là qu'ils reçurent l'avis de la mort de l'empereur Henri VI, décédé le 28 Sept. 1197. Les Allemands se préparèrent alors à retourner dans leur patrie et ne prêtairent plus l'oreille aux instances des autres qui voulaient les retenir.
Quoiqu'ils ne partirent pas immédiatement, par la négligence, les dissensions, la vie de plaisir des généraux et de toute l'armée, Joppé fut prise par les Sarrazins, le 11 Novembre 1198. Les Chrétiens furent massacrés en grand nombre, le reste de l'armée suivit Conrad, et tous s'empressèrent de s'en retourner. Conrad pendant qu'il se trouvait à Beyrouth, chargea l'autre Conrad, Mittelsbach, archevêque de Mayence et cardinal de S. Sabine, d'aller couronner roi Léon. Ce cardinal occupait le premier rang parmi les autres cardinaux.
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Pendant que les circonstances forçaient les Occidentaux. à retarder la création du royaume d'Arménie, les Arméniens grandissaient et leur réputation s'étendait partout. Les principaux souverains qui jusqu'alors avaient regardé ces Arméniexis et leur Baron comme des vassaux et des révoltés, se concertèrent entre eux pour rehausser la souveraineté du Baron et l'élever à la puiflaaace ro* yale *). L'empereur de Byzance, entre autres, Alexis HI, s'empressa de lui envoyer de magnifiques présents parmi lesquels « une belle couronne d'or montée de pierres précieuses *). » Il se hâta de lui faire parvenir ces présents pour n'être pas devancé par les Occidentaux. Il pensait aussi que les Arméniens et leur roi se reconnaîtraient de préférence ses vassaux plutôt que ceux des autres, car il était plus près d'eux et c'était d'ailleurs ce que les prédécesseurs de Léon, Thoros et d'autres avaient fait.
Le Orand Calife de Bagdad en fut informé et, comme grand souverain de l'Orient, il crut de son devoir d'honorer Léon et il lui envoya aussi des présents de grande 'valeur ').
Quel changement en si peu d'années I Quel contraste entre les menaces de Salaheddin, en 1193, et ces présents magnifiques du Calife, en 1197-98; du calife que redoutait le fier sultan Salaheddin lui-même. Il est superflu de dire que Léon sut répondre comme il le fallait aux lettres de félicitation, et aux dons remarquables qui lui furent adressés. Cependant il lui fallait bien de l'adresse pour ne pas froisser l'empereur de Byzance.
i) L'auteur de la suite de Phistoire de Michaël le Syrioni s'eGcpiisM ainsi en parlant de Léon: " Son nom se répandit partout et les cours des „ Grecs et des Latins se hâtèrent de le couronner. A cet itlét, ils Itd en- „ voyèrent, ohacun de son côté, une couronne royale, faisMit c^ pour „ leur propre gloire. „
*) Ce sont les paroles de Guiragos.
3) Le Beau, Histoire du Bas-Bmpire, III. 50.
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Oe rusé Grec observait raffranchissement de Léon et l'indépendaaoe que celui-ci acquérait; il pressentait que son autorité allait en décliner et il appréhendait déjà une invasion des Latins. Il voulait donc par tous les moyens se gagner les Arméniens. Pour y réussir, il devait lever le grand obstacle qu'il y avait entre eux et son peuple, c'est-à-dire, la diflFérence en fait de religion et de rite ; il lui fallait accomplir cette union tant de fois tentée par ses prédécesseurs et les patriarches arméniens, S.^ Nersès Chenorhali et Orégoire Degha. Jamais personne n'y était parvenu. Cette fois, à l'occasion de cet envoi de la couronne, l'empereur promettait à Léon d'applanir toutes les difficultés en envoyant des légats prudents et habiles pour négocier et faire accepter le traité d'alliance. Repousser cette proposition de l'empereur comme lui refuser l'acceptation de la couronne eût été de la part de Léon conti'e toutes les règles de convenance et de prudence ; mais accepter sans objections lui était impossible; car c'était une question de l'Eglise et de la nation. L'adroit Baron tint conseil et examina les articles des propositions des Grecs qui étaient à peu près les mêmes que ceux d'autrefois. Il en ât autant, lui aussi, mais en ayant soin d'entremêler les questions religieuses avec les questions politiques.
On ne pouvait trouver personne de plus apte à l'aider en ceci que Nersès de Lambroun alors à l'apogée de sa célébrité et de l'éclat de ses vertus. Nersès fut donc mandé, en 1197, à Constautinople pour traiter des questions religieuses. Quant aux questions politiques, comme Alexis lui avait envoyé une ambassade pour lui remettre la couronne, Léon devait envoyer à son tour une ambassade à l'empereur pour l'en remercier; il adjoignit donc à Nersès le baron Halgam, son oncle, le frère du seigneur de Babéron. Halgam était un homme non seulement vénérable par son grand ftge mais c'était aussi un homme sage et prudent et il connaissait la langue grecque. Léon fit accompagner Nersès et ce dernier par un des ministres intimes de sa cour, le baron Paul.
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Nous n'avons pas l'intention de raconter en détail les fiiits de cette ambassade, nous voulons dire seulement et en quelques mots que Nersès emporta avec lui la copie des délibérations et des lettres relatives à la proposition d'alliance des deux peuples (Arméniens et Grecs), ainsi que la copie des lettres écrites antérieurement par les patriarches Grecs, c'est-à-dire Jérémie, Q^rmanus, Photius et autres, ^) qu'il se mit en chemin avec ses col* lègues et qu'arrivé à Constantinople, il présenta à l'empereur et au Patriarche les lettres de Léon et du Catholicos Grég^oire Abirad. Ces dernières lettres contenaient de grands éloges sur la sagesse du Lambrounien, et il y était considéré comme le seul, qui fût capable de discuter, d'examiner, d'étudier et de résoudre des questions aussi délicates que celles pour lesquelles il était envoyé. L'enquête sur les dogmes de la foi et les rites, par lesquelles les deux peuples différaient, fut longue. Nersès répondit selon sa droite sagesse, faisant distinction entre les questions de dogmes et celles des rites. Il tomba d'accord sur quelques points principaux mais refusa d'adhérer à ce qui n'était point nécessaire, sachant fort bien que la nation arménienne ne l'aocepterait pas. A la fin des fêtes de la Pentecôte, après avoir discuté et être revenu à plusieurs reprises sur les mêmes points touchant l'Eglise, et après avoir entendu bien des éloges des Grecs, Nersès, voyant ceux-ci s'obstiner à vouloir opérer des changements au rite des Arméniens et à vouloir en outre faire dépendre le Catholicos d'Arménie du patriarche grec ou, tout du moins exiger que le premier fût consacré par ce dernier, Nersès, disons-nous, promit d'obtempérer à cette dernière demande si, toutefois, les Grecs voulaient se démettre du patriarcat d'An-
1) Celles d'Athanase et de Manée, selon le manuscrit où j'ai puisé ce document. Le premier me parait-être le patriarche d'Alexandrie qui siégeait vers la fin du Y. siècle et le second, Mennas, qui fut patriarche à Constaniinople de 536 à 552. Leurs lettres ne nous sont pas parvenues, non plus que celle de Jérémie qui fut patriarche de d84 à 1012.
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tioche en faveur des Arméniens et leur en abandonner le titre et le siège. Il stipula encore quelques autres conditions fort acceptables qui n'avaient pour but que de ne point froisser la fierté des Arméniens et de ne pas contrarier leur respect pour leurs vieilles traditions. Les Grecs ne voulurent souscrire à aucune de ces conditions; en même temps qu'ils mirent à néant leurs propositions, ils rendirent inutiles la condescendance et le bonvouloir des Arméniens. Je ne saurais dire si c'est par affliction ou par dépit contre eux, que Nersès écrivait : « Après avoir dis- « cuté avec eux, nous les avons trouvés ignorants, grossiers « et matériels; obstinés comme des Juifs qui ne veulent pas « servir Dieu par renaissance du Saint Esprit, mais par la vieil- « lesse de l'Ecriture. Affligés dans notre bonne volonté spiri- « tuelle, nous sommes revenus confus et déçus dans notre sage « espérance *). »
Il me semble que Léon ne partageait pas l'espérance du Saint d'arriver à conclure une alliance avec les Grecs et je crois même qu'il aimait mieux s'allier avec les Latins qu'avec ces derniers. C'était son intérêt de s'unir avec les Occidentaux et de lever de cette façon les obstacles que lui suscitaient les différentes opinions sur son projet, et de se mettre en même temps lui et son nouveau royaume, sous la tutelle du souverain Pontife romain. Il voyait la double influence qu'avait ce dernier sur toute la chrétienté catholique, comment il exhortait par ses bulles pleines de bénédictions et par ses missionnaires zélés, les
1) Je crois à propos de citer ici les lignes écrites sur Nersès par nn de nos auteurs qui sont frappantes d'exactitude. H dit donc qu'à la fin des discussions qui avaient eu lieu, ^ Un grec religieux et philosophe vint à " Nersès et lui dit: Tu as été loué par les métropolitains, le clergé, les princes ^ et presque tout le peuple, en vérité. Celui qui se rend au combat sait " comment il devra lancer ses traits, mais le spectateur l'observe bien ^ mieux encore, et nous ayons constaté ta victoire sur ton adversaire. De " même les princes vinrent lui dire: Un seul homme a sn se faire respecter ^ au milieu d'un Conseil aussi grand que celui-ci. Lorsqu'on interpellait le ^ Saint, tout le monde restait émerveillé de ses réponses. ,,
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peuples et les nations et tout l'occident à marcher en rangs épais contre les Sarrasins, à abandonner leur pays, à passer les monts et les mers et à entreprendre de longs voyages pour accourir, armés de la croix et de Tépée, à la délivrance des Lieux- Saints où s'était accompli la passion de N. S. Jésus Christ.
Nous devons approfondir ici cette grande idée, cette grande entreprise de Léon d'unir l'Eglise arménienne à l'Eglise latine : car la question de l'union de ces deux Eglises et la question de la royauté de Léon sont inséparables l'une de l'autre. Ce n'était pas la première fois qu'un rapprochement dans ce sens avait été tenté de la part des Arméniens, et des pourparlers avaient déjà été engagés à ce sujet. Il y avait un siècle déjà, avant môme l'époque des Croisades, que des négociations avaient été entamées à propos de cela sous Grégoire II, le Marlyrophile> le premier des Bahlavides qui furent Catholicos. Ce Grég^oire, pendant son voyage à Jérusalem et ses visites aux monastères d'Egypte, avait rencontré des pèlerins occidentaux et ceux-ci avaient admiré la sagesse et la probité du Catholicos. Ils désiraient participer à l'Eglise Arménienne qu'ils savaient compter
près de centaine d'évêques sous le suffrage et l'autorité d'un seul chef considéré par la nation comme un Souverain pontife et qui avait le titre de Catholicos. On ne sait pas au juste ce qui fut fait ensuite. Mais nous pouvons citer, en témoignage, des lettres du grand pape Grégoire VII. dont une adressé à Henri IV, empereur, en 1074, dans laquelle il fait mention de l'alliance avec les Arméniens; une autre envoyée à notre Catholicos même *),
i) Bien que cette lettre soit adressé k on archevêque de Synnade, le toQ sur lequel elle est écrite fait voir qu'elle est pour un personnage bien snpérieur. Je crois que le lieu de résidence du destinaire n'était pas préeisément Synnade, mais plutôt Zamentie, où siégeait alors (Grégoire Veghayasser (le Martyrophile.)
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en 1080, qui nous apprend qu'un prêtre du nom de Jean fut mandé comme légat auprès du Catholicos par le Pape et que le Catholicod se rendit à Rome. En outre, vers la moitié du Xll. siècle, pendant le patriarcat du Jeune Martyrophile, Grégoire III et le pontificat d'Eugène III, partirent des ambassadeurs de Rome et du siège patriarcal chargés d'interroger et de répondre sur les questions de l'un et l'autre chef d'église, comme le rapportent des chroniqueurs contemporains de 1' Occident *), mais les copies de ces lettres ne nous sont pas parvenues. Nous en possédons seulement une, datée de 1184, peu d'années donc avant la principauté de Léon, et une autre du pape Lucius III au Catholicos Grégoire IV Degha. Cette lettre fut écrite de Vérone et envoyée avec des présents. S.* Nersès de Lambroun la traduisit et elle nous a été conservée jusqu'à notre temps. « L'an de « l'Ere arménienne 634 (1185), dit-il, arriva Grégoire, évêque de « Philippopolis, envoyé par le Pape romain Lucius à notre Ca- « tholicos Grégoire. Il lui apporta la réponse de la lettre de Notre « Seigneur et le livre qui contenait les Coutumes ou rites de l'é- « glise en lettres latines. Il trouva notre Seigneur (le Catholicos) « à Tarse. C'était pendant le mois d'Octobre. Le Catholicos, ayant € reçu le Pallium et la Mitre comme insignes complémentaires de « sa dignité*), rendit grâces à Dieu. Il remit la lettre du Pape et
1) Othon Frisingaen, archevêque contemporain, mort en 1158, en parle dans sa Chroniqae qae nous avons déjà citée dans un autre ouvrage. (Voir Schenorhali et son temps, pp. 171, 174 et suiv.)
*) L'historien Vartan fait mention de ces dons du Pape. Il dit : ^^ qu'il lui ^ (aa Catholicos) envoya VEphod ( V amicte ), la miire et les pantoufles pour ^ qn' il s'en serve en célébrant la messe, en même temps que /' anneau. „ Cependant il ajoute maladroitement que : " Il (le Pape) écrivit une lettre avec la permission des Apôtres et de leur part, dans laquelle il dit que le patriarche arménien, de V autre côté de la mer, étant muni des clefs temporelles et spirituelles, a l'autorité sur les Arméniens et les Grecs et toutes lee nations , comme nous , nous V avons de ce côté de la mer ! „ Le naif historien parait s* être fait illusion sur le fameux " Traité d'Alliance „ (entre Constantin le Grand et Tiridate) qui serait une œuvre malavisée
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« le livre des Rites de l'Eglise à moi, son serviteur, pour que « je les traduise. Je les lui ai rendus en arménien. J'ai fi&it la « traduction correctement et selon les règles de notre langue, « sans ajouter ni retrancher rien *). »
Quatre années plus tard, c'est-à-dire, la troisième année de la principauté de Léon, en 1189 donc, le pape Clément III écrivit une lettre à celui-ci, le 28 Mai, et une autre au Catholicoe Grégoire, qu'il lui envoya « avec les rois et l'armée qui passè- « rent la mer, pour la délivrance de Jérusalem, après trois ans « de captivité. » Nous savons cela par l'en-téte de la lettre que Nersès a traduite. Quant à la lettre adressée à Léon, qui, du reste, est à peu de chose près la même que celle écrite au Gatholioos, en voici l'en-tête : «Clément, évêque, serviteur des serviteurs de « Dieu, à notre fils bien-aimé, l'illustre prince Montagnard, salut « et bénédiction apostolique * ). » Le Pontife annonce, dans cette
de ce temps et que réfute la copie de la lettre du Pape Clément, qui fat traduite par le Lambrounien comme nous le verrons après.
1) La raison qui ût que le Catholicos écrivit au Pape n'est pss indiquée par le traducteur non plus que par d'autres personnes. Je croia ici à propos do rappeler une tradition dont je laisse Pauthenticité au jugement du lecteur. A cette époque, vivait S. Cyrille, de nationalité grecque, homme d'une grande prudence et d'une grande sainteté, qui moamt, en 15106. Il était le troisième abbé du couvent de S. te Marie, élevé sur le mont CarmeL Il avait été autrefois envoyé par l'empereur Manuel auprès du Pape, pour opérer l' union des deux empires. Il fut envoyé aussi auprès du soltan de Eonieh. On dit de lui qu'étant en prière sur la montagne, S. Basile loi 14»parut et lui ordonna d'aller prêcher en Arménie, ce que le Saint fit aussitôt. Il resta six ans en ce pays, se tenant tantôt dans un endroit, tantôt dans un autre. Son biographe prétend que c'est sur ses conseils que le roi d'Arménie écrivit au pape Lucius, en 1181, la première année de son pontificat. C'était alors Roupin, frère de Léon qui gouvernait le paye. (Bolland, 6 Mars), — Un poète latin relate la mission de S. Cyrille dans ces vers :
Tu vero, venerande Pater . . .
Per Armenias Urbes, Parthosque per omnes
Undique sparsisses divini semina verbi.
<) Après ceci, Nersès ne nous donne que la première ligne de la lettre
traduite et il nous avertit que : " Les termes de cette lettre sont tout à
" fait les mômes que ceux de la lettre au Catholicos. J'ai donc trouvé so-
y, perflu de les retracer. „ Il est évident ^ue, dans les originanz, la lettre
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lettre, ce que Lucius, son prédécesseur, avait déjà écrit. Il déplore la désastreuse captivité de Jérusalem et l^exho^te à venir en aide aux Croisés qui étaient partis pour la délivrance de cette Ville-Sainte. Il écrivit encore une autre lettre plus courte au Gatholicos qui lui avait demandé de THuile Sainte. Il lui di-
aa Gatholicos devait être la première en ordre bien qu'elle contienne les mêmes phrases que la lettre à Léon. Je trouve digne et môme important de la citer ici, laissant de côté quelques mots concernant les Sarrasins. Je la cite avec d'autant plus de plaisir qu'après la lettre du pape Lucius, c'est la seule que nous possédions traduite en arménien et par un aussi illustre personnage. Je crois môme qu'on ne retrouve plus l'original dans les Archives du Vatican.
^ Clément, évoque, serviteur des serviteurs de Dieu, à notre vénérable ^ irère Grégoire, Gatholicos de toute l'Arménie, salut et bénédiction apos- " tolique!
" L'épreuve que, de nos jours, les pays d' Orient viennent de subir par " la volonté juste de Dieu, a d'autant plus affligé ton cœur, nous en sommes " persuadé, que tu es plus près des pays qui ont été éprouvés et que tu as ^ pu être témoin des tortures et des peines qu'on leur fait endurer. Car ^ toi qui, par la miséricorde de Dieu, es le chef de la foi catholique, tu " ne peux supporter ces choses et tu sens les sanglots te goufler le cœur " et les larmes te venir aux yeux, à la vue de l'opprobre des Chrétiens. " Qui même, parmi ceux qui ont le nom de Chrétiens et qui sont véri- " tablement chrétiens, peut supporter de voir la Sainte-Terre humiliée à " ce point, teUe que nous la voyons aujourd'hui, souillée par les plus in- ^ famés et les plus honteuses abominations? Qui pourrait voir sans fré- ^ nûr le Saint Sacrement regarde comme une vile ordure et jeté sous les ** pieds, les fidèles de Jésus-Christ massacrés, exterminés par le glaive dos " musulmans. Toutes choses dont nous ue pouvons parler ici sans éprou- ** ver une profonde tristesse au fond de notre cœur. . . .
" Oh! ce furent des jours terribles que ceux pendant lesquels la terre " de Jérusalem fut perdue, les fidèles massacres et le Saint Sacrement ^ foulé aux pieds. Les jnalheurs prédits par les prophètes se sont accom- " plis de nos jours : " O Dieu ! les Infidèles sont entrés dans ton héritage " et ils ont souillé ton saint Temple! „ Or, tout cela nous est connn et " vous le voyez de vos yeux, car votre province est voisine de ce pays. ^ Nous aussi, nous avons eu hÀte de l'annoncer aux fidèles qui se sont ** préparés hardiment et accourent à l'aide de ce malheureux pays. Ils ar- " rivent en personne, en biens, et en armes, pour s'exposer k tous les périls ^ par amour pour Celui qui naquit en cette terre sainte et souifrit tant ^ d'ignominies, et qui à la fin nous obtint le pardon de nos péchés sur ** l'instrument de honte, sur la croix, et nous délivra de la mort éternelle. ** Noos espérons qu'en voulant nous punir, il voudra nous corriger et nous
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sait qu'il ne lui envoyait pas cette huile, parce que lui-même, le Catholicos, pouvait la consacrer. Ainsi ces deux chefs d'égalisé s'étaient humiliés l'un devant l'autre; l'un, en demandant, l'autre en refusant. Un passage de la lettre d'Innocent à Léon, é* cri te en 1207, nous donne à entendre que les prédécesseurs de
^ cousoler; et c'est par là que les siens sont reconnus, ceux qui font voir " sur eux les mépris de Jésus-Christ. Nous espérons aussi que aa colère ^ contre son peuple n'est pas implacable, car au plus fort de son inâigoMr ^ tion il appelle sa miséricorde et il fait retourner plein de joie oelai qui " s'en vient en pleurant.
^^ Que Dieu t'épargne, toi, à qui il a confié un peuple îgnonmt, en te " plaçant comme une lumière au milieu de ce pays afin que tu les éclairée ! ^ Observe ce douloureux et terrible événement et viens-lui en aide chaque " jour par ton énergie; reconforte le peuple qui t'a été confié, afin qu'en "• te voyant zélé, tous les peuples de l'Arménie qui sont placés mm» ta ^ tutelle se préparent à la délivrance des Lieux-Saints, soit par l'aide de " leurs armes, soit par des dons sur leurs biens, soit par l'appui de leurs ^ personnes, pour vaincre et abaisser les fiers dans des batailles. A cette " participation à la guerre de tes hommes, viendront s'adjoindre les troupes " de l'Occident, par la grâce de Dieu, afin que l'héritage de Dieu soit " sauvé ... ^
" Nous qui sommes le vicaire de Jésus-Christ et qui avons le pou- ^ voir de remettre les péchés à tous ceux qui font de bonnes œuvres, nous ^ croyons que c'est Dieu qui fournit l'occasion à tous les Chrétiens de " faire pénitence pour leurs péchés. Aussi pour ceux qui s'exposent à ces " tribulations ou qui oifrent leurs biens pour cela, nous espérons en la ^* miséricorde de Dieu et en les grâces des Saints Apôtres Pierre et Paul, ^* que s'ils meurent dans cette guerre ou s'ils y survivent, oonune ils an- ^' rout accompli leur devoir, ils reçoivent la rémission de tous leurs pé- ^ chés qu' ils auront confessés. Et que ceux qui viennent soit de votre ^ province, soit d'autres pays, au secours de la Terre-Sainte reçoivent la ^^ rémission de leurs péchés selon la générosité de cœur que Dieu leur ^ aura donnée et selon la valeur de leur ofire.
^ Veille à cela , cher Frère, selon la lumière que la ndséricorde de " Dieu t'aura dispensée, afin que toi-même et tout le peuple d'Orient gou- ^^ verné par toi, vous soyez zélés pour la délivrance des Saints-Lîeox. £t ^' écris-moi aussitôt le résultat que cette œuvre aura obtenu par tes efforts '^ et par la grâce de Dieu. Saclie aussi que, bien que tu sois \<Ân de nos ** yeux corporels, nous te voyons toujours par nos yeux spirituels et nous " t'embrassons de tout notre cœur et en toute affection et nous fSaisons de ^ bonne grâce tout ce que tu nous demandes. „
La date manque à cette lettre, mais comme dans l'en^téte il est dit qu'elle a été apportée par les Croisés, la troisième année de la captivité de
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notre baron d'Arménie étaient déjà en correspondance avec la cour pontificale de Rome où, — dit la lettre, — se trouvent leurs mémoires : « Tu enim per cœteris predecessoribus tuis, quorum exstat « memoria, speoialibus in nostra ed ecclesia Roman» devotionis € persistis ^). »
On ignore ce que Léon et le Catholicos répondirent aux lettres de Clément III, et si même ils continuèrent leurs correspondances. On sait seulement que Léon écrivit au Pape en 1196 pour lui demander la couronne royale et son affiliation à l'Eglise Romaine On prétend qu'il en reçut, comme témoignage de grande satisfaction, une couronne d'or que le pontife romain
Jérasalem, il est évident qu'elle a été écrite en 1189. C'est par la même occasion que fut apportée au môme Catholicos une seconde lettre, comme nous le fait savoir le môme traducteur qui nous en donne la copie en ces termes : " Cette lettre a été apportée avec la première : " Clément, évoque, " serviteur des serviteurs de Dieu, à Grégoire Catholicos d'Arménie, salut ** et bénédiction apostolique !
" Nous espérons. que vous vous souvenez sans cesse du pape Lucius, " d'heureuse mémoire, qui nous a précédé et qui vous a envoyé, confor- " mément à votre demande, le livre des Rites de l'Eglise Romaine. C'est
* pour cela- que nous avons jugé inutile d'envoyer à Votre Grandeur l'Huile " Sainte que nous consacrons. Nous vous honorons comme vrai Chrétien ** et nous souscrivons à votre demande. „
La Lettre du pape Lucius est écrite le 3 Décembre 1184, de Vérone. Il pandt que Notre Catholicos lui a écrit dans les premiers mois de la môme année, peut-être môme avant cette lettre, — comme on peut le supposer par la note p. 162, à laquelle nous renvoyons, ainsi que par les propres paroles du Pape, parmi lesquelles les plus significatives sont les suivantes : " Nous sommes tout à fait joyeux en âme et en corps, toutes les fois que
* nous lisons vos lettres et que nous voyons vos ambassadeurs. Nous « sonmies heureux de vous voir prospérer et multiplier en foi et en paix. " Nous avons reconnu la vérité de tout ce que vous avez accompli et qui " nous a été raconté par notre fidèle frère Grégoire, archevêque de Phi- " lippopolis, que vous nous avez envoyé et que nous avons honoré comme il ^ mérite. Nous avons rendu grâce à Dieu de ce que vous vous portez bien . . . " Voici, mon frère CathoUcos, je vous envoie le Homophrone^ le Pallium qui " est le plus grand des insignes, et la Tiare que je porte moi-même sur la ^ iêie, signe glorieux de l'Eglise, pour qu'en le recevant, vous vous eu " pariez en ce monde et qu'il vous rende plus fort pour briller en l'autre « monde. „ — Voir page 161-162 Note.
1) Innocent m. Epist. V, 44.
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lui fit remettre par les envoyés mêmes de Léon à l'empereur Henri près de qui ils se rendaient et par qui ils furent reçus comme nous l'avons dit précédemment ^). 11 est à désirer que nous retrouvions cette lettre de Léon et la réponse en latin qu'y fit le pape Célestin IIl. Nous connaîtrions mieux les conditions posées et les traités conclus entre eux, les exigences du pontife romain et les promesses du Catholicos, qui était alors le prudent vieillard Grégoire Abirad. A l'instar de nos chroniqueurs, les historiens étrangers disent que des traités furent passés vers la fin du Xll. siècle et que, comme les Arméniens les acceptèrent, le Pape, dans sa satisfaction, consentit à ce que Léon fut élevé à la royauté et qu'à cette occasion, il lui fit don d'une riche bannière. Léon, cette fois-ci, eut plus de peine à faire consentir les Arméniens à accepter les conditions du Pape qu'il n'en eut à leur faire suivre toutes ses autres entreprises. Il fut appuyé cependant par le bon vouloir du Catholicos et de S. Nersès de Lambroun et encouragé par les lettres et les présents envoyés de Rome.
Notre historien Guiragos qui écrivit près de soixante-dix ans après et dans un endroit très éloigné, entendit raconter tout cela, mais il entremêle, dans son récit, le vrai avec le faux, le vraisemblable avec l'invraisemblable. Nersès Balientz presqu'un siècle plus tard, et d'autres chroniqueurs aussi disent d'une manière vague et en quelques mots que le S. Siège avait exigé des Arméniens ;
1) Guiragos raconte que: " Léon, lorsqu^l vit qu'il était parvenu à se ' faire un domaine phis étendu que ses prédécesseurs, tint conseil arec ses mi- " nistres et ses barons pour être nommé Roi. Il envoya ensuite à la célèbre ^^ capitale des Romains, demander la couronne royale à Pempereur et au ^' Pape, car il ne voulait pas recevoir cette couronne par nulle autre nation *^ que celle des Francs. En même temps, il se sentait heureux d'honorer ** b's apôtres 8. Pierre ot S. Paul, qui sont les patrons de cette ville de ** Rome, de recevoir cette couronne comme bénie de leurs mains. Alors Pem- '*■ pereur et lé Pontife romain lui envoyèrent une magnifique couronne, ** plus spleudide que celle des autres rois, et un archevêque illustre pour " la lui mettre au front, et lui demander trois choses . . . etc. „
ROYAUTE DE LEON
1. De fêter les plus grandes solennités de l'église à des dates fixes dans le mois, selon la coutume de V église latine ; ces grands jours étaient le jour de Noël et tous ceux qui s'y rapportent.
2. De ne pas rompre le jeûne de la vigile de Noël et de la vigile de Pâques, par du laitage, mais de se servir uniquement d'huile et de poissons.
3. De dire les offices, selon les heures, dans l'intérieur des églises et non au dehors, — « ce que les Arméniens ne faisaient « plus depuis longtemps, dit Guiragos, depuis Tinvasion des Ismaé- « lites, mais qu'ils les disaient seulement pendant la célébration « de la messe. »
4. (Selon quelques historiens) d'enseigner la langue latine en Arménie et d' y instruire les enfants dès leur douzième année et même plus tôt.
5. Que le Catholicos mandât à une époque déterminée régulièrement un légat qui viendrait à Rome rendre hommage au Pape.
Je crois qu'on exigea encore des Arméniens différentes autres choses de ce genre, car celles que nous avons indiquées, à part la première et la dernière que Guiragos ne mentionne pas, n'étaient pas trop dures pour les Arméniens, autant que nous en pouvons juger par ces paroles quoique invraisemblables, que je cite ici pour que Ton puisse se faire une idée de l'opinion personnelle de Léon et de l'opinion des siens, et aussi comme mémoire historique de quelques évêques : Léon ayant appelé le Catholicos et les évêques « leur demanda quelle réponse « il devait donner à l'envoyé (du Pape). Ceux-ci ne voulurent pas « même prendre sa demande en considération. Léon leur dit « alors: N'y songez plus, je vais encore une fois les tromper « hypocritement ! Et il donna cette réponse à l'évêque romain : « Tout ce que l'empereur et le Pape ordonnent, je l'exécuterai f aussitôt. Jj' évoque exigea le serment de sa part et de douze
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« évéques. Léon fit consentir les évéquea à le faire ; ils pronon- « cèrent les paroles du serment. Parmi ces évéques, il y avait «( Nersès de Lambroun, évêque de Tarse, comme nous avons dit « déjà, et Joseph, abbé d'un couvent situé sur les côtes d'An- «c tioche et appelé couvent des Josué; il y avait aussi Jean qui « fut plus tard Catholicos et Ananie qui forma un antisiège à « Sébaste et d'autres évêques. »
11 est bien évident que par contre les Arméniens firent voir aussi des prétentions et adressèrent également des conditions aux Latins, comme ils l'avaient fait auparavant aux Qrecs. Nous en connaissons deux qui ne sont pas sans importance, que nous tirons de leurs lettres ; les voici :
1. Qu'on ne puisse pas tenir de conseil sur les afbires ecclésiastiques, en Orient, sans la présence du Catholicos arménien.
2. Que personne n'ait le pouvoir d'excommunier les Arméniens, hormis le Pontife romain.
Ces deux demandes ont été confirmées *par le légat du Pape, quelques années après le règne de Léon.
Nous espérons qu'un jour on découvrira quelques documents relatifs à cette question capitale.
Reprenons le cours de notre récit et considérons tout oe qui a eu lieu après le retour de l'archevêque de Sis, Jean, de Ptolémaïs. Sur l'avis du secrétaire de l'empereur et du Pape, Jean emmena avec lui un ou plusieurs évéques qui fînent partie de leur ambassade. Ils s'entretinrent avec les Arméniens, délibérèrent, finirent par se mettre d'accord et coQclurent les traités vers la fin de 1197 ou au commencement de 1198. Il ne restait donc plus qu'à préparer la solennité du couronnement de Léon. Cependant comme celui-ci désirait que. ce eouronnemeqt fût célébré avec grandes pompes et grand appareil, qu'il
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tMMt ^B oà^ y fttTiterHû grand nombre de peiPdoniif^^ès des
iteûx éloigàft^i il me semble (|ti'2i eaiise flnnii des troubles qui
«Wieot écMi îiannMe» (jM)isés k Ptolénials et ai Jopipé, on^ fUt
obligé de reculer d'une année encore ôetté solenaifé. ' Oèpéndaiyt
ttej^uiÂ 11M| peut^tre tnême avunt, Léon était vàt^bomaé nous
ttUona le voir^ ce <}ui est une qûestibii enebrc'à réboàdre; car
leb historiens et les ohi<oniqueni«: ne *sonk pui d^wocità^k ce sii-
Jel^Nont qui les itrons étudiés soigneusement nous àommes coq-
viiiicv que la oérémonîe de la réception des insigiieS! royaux
'Par Lécome 8-est pas eflibetuée en une mais eti pluëiem^ fois 4).
D*aboid I comme il paratt incontestabte, Léon Ait couroma^ pair
Pempereur greo Alexis Ange III., après l'aduée IIOS); et énsuïte
'par Temperëur d'Oecident S.* Nersès de Lambrbun qui mourut
le 14 Juillet 1198^ nous en donne une prédire' irréftatable, en
nom disant que le couroùnement de Léon éùt lieu, dans la même
année à Tarse : « L'an 647 (de l'ère arménienne)| écrit-il, Léon
€ des Roupéniens roi des Arméniens, fui baùtëinent honoré par
« réception Âe la couronne . . . Les empereurs de T ancienne
« et de U nouvelle Borne le couronnèrent de pierres précieuses,
« en réglise de Tarse qui est gouvernée par notre indigne per-
4 sonne. » Nous savons d'autre part que Nersès ne se trouvait
pas plirmi leé convoqués à la grande et solennelle cérémonie du
oouromiemeQt qui eut lieu plus tard, mais ses suooesseurs (dont
on cite leé' noms et qui gouvernaient son diocèse, alors divisé
i! dêuX| celui de. Tarse et celui de Lambrpun), y furent pressants;
il devieoi évident ^ue là solennité que Nersès relate comme
ayant eià lii^u à Tarse, n'a pu avoir lieu alors qu'entre les mois
de Février et de Juillet de l'année 1198; l'année 647 de l'ère
arméufeniie coittmencànt le 31 Janvier de fannée 1198 de l'ère
.^illgairectV Puissant le 30 Jai^vier 1199. .
i) TEL nV a Aon d'extraordinaire, ia reste, que Lé^on ait ét<$ ploaîenrs idis iBOuronné^ ïli'émpérenr FrécLério L, ^e qui Léon attendait sa couronne royale, "a été lid-mÂme cbnronnié' plusieurs fois : deux fois en Allemagne, deux ^ iitoine èi ièax fois i Pirie,
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Or la grande Bolem&ité du oourQ&qeineojb ^eJ^ifm /^ut^JÂe^^prèa la mort du Saint ^ et en oette même ai>fi4e 64?^, osaûir vens sa fin et préciflément à la fête de TEpiphame; il &at donoiqiie oesoit le 6 Japyier 1199. . ni v rr- f :,
Si quelqu'un^ prenant trop k la leittreilea garetaBi detlîwsèsy voulait entendre' qu'il s'agit du grand* oouronneaianfcide
Léon par l'empereur d'Occident et: ^vait quelque douta sur L'époque où il eut lieu y noue pourriona lui répondre, que/ Léoii ne reçut paa seulement la promesse d' être <KHironnié) 'ro* kMiirtemps avant de l'être, mais qu'il reçut, aussi iloûgtamf» itvai|t les insignes royaux. De. même à Amaury^ifommé^roixieiObjinrey et qui. avait demandé la couronne en/ même/ temps «que jUioii» c'est-à-dire en 1195*96, l'empereur envK^ypi^ dtebord le sqeptre :4t lui promit de venir le couronner en personne* .^oqil^. malpuie, iV remit cette couronne comme celle do Léon à i^on SjSorëteife 4).
1) ,n est bon que je dise, encore qu'il y yavaitj une.grf^de di^repce entre ceé deux princes dans leur demande de la couronne royale. Aknanry la demandait seulement à V Bnitperenr ' et lui promtettiàit' ' de ' lui' rendît ' Ib devoir d'hommage ï«éoa la demao^dait en même temps àjV^bngpiemiv e|t,a^iPo9ti£B romain, reconnaissant en l'un le donateur et en l'autre l'ii^teroeeseiif , à l'on 11 promit le devoir d'hommage, à l'antre l'afteatibû ae 8(m Sj^sè. "
Oette intenrentûm du Pape dans la sollioitatiQn etila/donaJéiii de la couronne royale pour Léon parut un fait gnive ^lua; veiux (^l^i lUfJqnes dpcteurs en lois. Nos historiens, entre autres Guiragt>s, oisént que nôn'fleolamerst PBmpereur mais le Pape auësi envoya une côùronM k^LéfénL MOKfaàflicos Grégoire Abirad écriraità Innocent que l'Arcbet^éqi^ Af> lfs|jei|ff offé/t une couronne à Léon de la part de Dieu et de la souveraine Bglise de Sooie et de la part de l'Empereur des Bomains. Le iPâpe' ^^vâit 'èit tonlI^'^iBMSi envojFer de oette manière mie co«ronn#t mais non pafc> m gsav^iaia /ailsolÉ, comme il l'avait envoyé le Pallium au Gatholicos et k nos Eicêones. CMe question est rendue plus claire par l'en-tétei des lettres Ae tJSon k ce inéBie Pape. L'une, écrite- dans le mois d'Avril tSflO, eà Ub^^'liletnê;'j^biiHitsih. t^te: «Inn^i^tio, Dei Çrafia Svanxa^ fu^<^ ?t^W:''^W^ poji^^ fici, Léo per eatndem et Bomani Imperii gpratiam, Bex Aimenionim.,,, Çfùir ques-uns ont prétendu enieiidre prit rn nVnt camdcihS TTigliUi^ 'tyjfjimktïi dans la première des lettres de remerciement d(^ Lion scur, la ofM^omie, îi n'est pas dit un mot de l'Eglise et. le reste est tont-à-ifit le même waf dans l' antre lettre. Nous pouvons donc en conclure que eamdmî^ sq xappçite bien a Dei gratia. C'est ce qui prouve encor^ plus netté^eni Paiitré .lénljlB
pMtcoÉimd oniUa oni j^mqu'àj^résenl. SiPimii'j i prête* pas 'Uïu^^ atteBÉi|Bn>'8érieus0ian>oioiti'iqtiN[ cette solennité a' pa<i|ieafie|QJaiif Tient lifi)8y/«ap<to«8«Hos>'Iiidtorieib' «embleot 8'étl>e.eQpiés ètile^ ohrimigiiea^nétriing'eret^nitjfaitde'traêi^ nons < possédons^^
oMnne ^tmames; * les lettres tdeirememiemetati'du' îBoi>iet><)u Cà^ ikiotkfsm eàvesjTieè^'acD'^pe foiiocenti IIL'Ceà^ toMrP* sont^datéesj diiiimoi0fd(n<Mâii'119%'lOn' lie -poiA^rait idoncipaaneD^Feôulelr dui Mimoisyi'éli li»<4ëtés <dtt' ooaroilnement' éiugMitî'etK'lietii ara eom^ iiiaÉ c oiite iil >4e ntti'gQi i* n * .i > 'ini'MjMM au\ i.;)/ii-> '•.'•'i«> -'iini SéfUioaioryi tfrèré^deV'Neiéèè'yi avaiioe'4^ùn>Bfl'4e'^uvonheflif$iytr der<fcéoii,.'daA8iëa iraduotion de^Iâ^ QhrcniDlogie làeêJBmpetimts éU Mm^'ët é'exfrime /éh bes ttende^^^in ^svjet-ide BeoiiiqVïyî qtiMl écrit'fHcariiyiTi >ii Ocdui^iv^ià septième ana^ë de sdn'règnû^'^ho-^ €lii«raide'*la*varoronliey Léda^fils dei^téphâiié «des Roupéniens^/ « pav<legtanàiÂh)llè1;(éqiiè do Majfoiiiè'; il liëfit roi'dfS! tcma^leip c »AnxiéMeiMS''et''dwpre)ftiaoeifide^ Oilicie^ et dtlsauriè et^ reéons- €*xtiUk»i^erk^^i le^oyaume^^dei rAinàénleq^l' étii^ d^'
«<{iai|p lïito*Wleé' aonées'^. »"-•"'•''• «i ''l» ■• •'Ui-r.\i\'\: -..;r. /ir •■/ <[
f 1 1 T r.-Selon oei * que '■ prappevté >Hétb6um i du OQuroftMtnèot > de Léon^^ oelte «éréÉV3tiie< aUra eu'^ieU' entre le^ diôi^ de Juillet 1197 ^t le moisr^e-^JttiViei^'H^ làaiB la Venue de rAr^eTéquetie Mayence ne> 'toi'àAàB ^pus 'krée cétie époque^): : Héthoùm '• a ' donc dû con-
de Léon, da 12 Août 121Q, au même Pape^ où Pon trouve cette simple intrbdàetîBk :' ^ Léo; %lius l>6miiii àtëpHâiii tiônsé ïnëmori^; Dit èl Romani Im- ^^rU^grwHai B99 làrmettÙBé^i R en eati de mémo pour. kiFriviliègoi que Léon ^M^tfi^Mh P^Pf.^^ 9>v^f^er8 ,Teuton«}, aipsi, <|vie. po^^ çiue^ijes ^utrès de ses lettres. '
,'^rûji'(feÉl^ o^^^në'tkpjpwie^^sxm dit: «'Lédir i*é-
"^«Wf ^BW B^d^jt0iHp8^M vsA^t 4^rec^<^if),^ea GOjurqm^e»^ des Frauqs. ** et des Grecs, en 646. „ ' •
Comme nous Pavons dit plus hautement, cette année 646 (de PEre armén^niM)^ ieoDBnénoé Têrs U fin de Janvier 1497 (de PEre vulgsire), «veo hv|iiél]#' s^aecovde la* septième année d'empire de Bènrî, en partant ^e Panaév^llSO penâ^Hl'laqQeUe'HioQrih 8on*ipèr&*à 8éleueîj^^
s>^€toÉ]m>U seètébiire de P' Empereur' et Parmôe, ^laptès la défkite de
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fondre ensemble les denxeole&iiiités; (O'esMirdireqit^il nretift fltit qa'-nne de la pf:émiètéf ôt de la deatiikai^ mi^ même de: la iroè^ siènie • {dus pompeuse enôore^ On pcnir mit oioiFe : laiioore ^M la première fotSi Lédn refila! aeulement la oonraotie et.^ttei htà^ mém» se la mit au ;fronl mon ians quelque solennité^ lofeigtiaoè' n'estqu'iensuite.' que le couroiinement fùtAtlt «rea ffraadeafwa* pee et .grand appareil; ce -serait aloito sei^ement qM'Ia oéràiuiN nie énJSatre aurait eu: lieiLBt p'eat oecqoe Teutt;liirei>uiia;'mé4 moire de Tihistotien • royal qui écrit qu'eu 646 (1186^2) IfBn^pMeitr. des Grecs envoya une couronne à Léon et qu'-ctti <4t|i y jH p eh an Yéque JeaBL alla :eii ambassadis à Ptolémals: et iramcaa< làvae loi l'archevêque . latin et «qu'en 647^ au mois de Jaairieri.la jdttr 4 de rJBpi|ihaaiey ils ^^crènnt Léon, roi d^Arménler^ à VdUii&i € sauce de l'Bglise Romaine, et de l'Empereur des AUeaÉlids^» Noua : ayons: déjà dit en quoi consistait L'obéissuice as Poslife romai», quiant à !ôelle à rrfimperéur^ ellei n*étàit/qae de nom.
C'eût été pottf nous un bonheur de pouvoir raMmtot: avec tous Im détails comment Léon parvint au but da' ses ( désira, ap près dix ans d'attente et de promesses dcmnées de! toutes parts. L'historien Guiragos i qui écrivait lofigtemps apràs; que oe : grand fait s'accomidity nous dit brièvement quee « Il se tint une im* « mense assemblée de généraux et de milicienside toutes les ua» « tiens et de tous les peuples; qu'on y voyait; le patriàrehenué* « tropolite grec qui siégeait à Tarse, le Catholicos-Mafrau des <x Syriens qui siégeait au monastère de Barsume;^ sur la frou- « tière de Mélitine, et le Gatholicos arménien <aveè tons «as S- « véques. L'on couronna Léon et tous les peuples déf aléutoun « vinrent lui apporter des présents.» L'historien de la Oilicie, cite les grands personnages du pays de Léon par leua nonsi
Joppé étaient retournés en Allemagne, en 1198^ il ne £Mti.paacroin tant que révoque de Mayeace y retourna ateo eux U inèSM aanéti II m partit que deux ans i^rès, selon ee que dit «a Latin citintSMyiaain da Cbr^ niqueur Othon de S. Biaise. ^ Muratori, Annales d'Italie» snaéelUPi.
c'e8t-à*dire les Evéques et les. BUonSr ToaC flér el tout hevtreux de la proepérité et de la joieidë sa pairie^' f 1 dmct ka bobU des Btrangenu C'est à lui. oepeadaai > ^ue ao«s AbiaineBi vedei^blès de savoir les noms de nos BafoureikdetieitTS poiseasioi^ tlelprès de soixante^iix chftteaux et de pUc^' (brifBéesi aossibienique les quatorie Archevêques efa :Bi?éques4e Sissouiini y oQBpt is beux d'Antioche et de Jérusalem. .: ii . f/ < m u : ^. J
Noudorojvlnet^dtre égtréable aux ieekentS'to.iloBiaiM ièi la liste des f&motmm ,$ti ^^ Ueilx ; leUe ^pe: ll'ai faite i*! historien. Yoici ce qu'il écrit: .: j .; . i . .,. ^ - j
« Or, nous doipo^s dire à pcés^ «oniinelit Aorissait jlotre « maison arménienne au tempadeLéoni et>nommer!<l^ST-éq[ues € et les Barons dont ^se glDriflait teipayé. de. OîliDÎi^i-Jejvais « donner leurs noms ici: . l> •;; l ,i .<!.<> • •a\ < j. . .]
.111 11!' i- i' ' .. I V u'i' • 'il . :i ■•■ ■i)'-. • i
Monseigneur David/aKtheyéquejAe Jlfamestie^ et AU^ du.Baint
Couvent deArkagaghlne (Lies Nofsetles}^ Mons. Grégoris archevêque de Oaban etAbbénde Mons. Jean archevêque de Sis et Ahbéide Ttaaargoa^ Mons. Minas atdievéque de la S.te ,ViUe/ JéhisaieBu ^ I Monai JéBefik arohavêqac' d'Antipohe. et Abbéi d« eouVent des
JoSUé. ; ' < ■
Mons. Constantin archevêque d'Anaaarbe et Abbé de Oastàlon. Mons. Vartan archevêque de Lambromn :6t Abbé de âkévrà. Mons. Etienne archetréque de Tarse et Abbé de Melidge. i Mons. Thoros évêque de Séleucie. .1
ilouB. Dieudonné évêque de M^dasakar. (Orahd; roébet): . ' Mons. Jean évêque de SaAVélântB. l. / .< ;:
Mons. Georges évêque. de <8.Aadré». . U/ .i . . < i Mons. Constantin évêque des S. Jean.
Mmisi Grégoire ërvêque des Philippe.
': iNtons. fitienoie évêque de Pertouce.
i7A LBOl«f]).EHhlÂ0HltflQflfi
^ LeSeig^il7<(de[Dgpigfaèpre^^Hd8t6i^'i. r.l •!• t^ .}.*: wpi.i^i i^r ..ji
i 'LéfieigllelB^ide'HaI■lO«8s^M^rê(7ek0UJBe.I)'i i t.*' ) .^i •;;iini.:i
'HiLe^s^îgarap deiSanrahtatve^'SeiDpaâ. -mi ili -jiumi -t'i tlo/,-..
rt, Le Bëigaaar.delBttrôuBv LËpiii! ■ » /n^/Mnil-i /il»-'.Mn;/io^. '.ii Lefl^îfrneur.>de:Siiiift])àHslaj|SiAnkuhî.' :ifp ^^ ><{^ '•.s-i>ti,iiii <««: Le Seigneur de Ané, Henri. .m «î v^in w •h t-. •»ii'wii,tiiA*j» ' i liefSeigB^pidefc'aolEéflfefile Oblmét^ble'iAfbealghttribii >/ . < • Le Sèi^n«Uvî de' (ËBBOUjMtid ^Lesi Noj^erë), BaadoaÎBi ^ «h m t«^ 1 1 Le Seigneur de Torengay Etienne. : în- » Ii*nc '»•» .».♦»/
Le'Seîgftehr fde<OPerteubey-Léçn' et Orégoiiéi mmi , if) >
^'iLe BeiguBUfide* Oautohijf ÂiehQdL î in; .lii^iit mir, ii«'<fiwii Le Seigneur dé» Farnfiude,-Ab(rQl|apbaribJt''i' ^ii'ntiH ^-w t** Le Seigneur de Gaban, Tancrède. . î i -ui "n riîf»f T»iiii..»ii Le Seigneur de Djandji, Constantin.
'< ' LeSeîgbèdP <le^{k»ho|fha^a(ii^ OeoiBh^ivKO irfjî-'^i'iï^nol/' Le Seigneur de lteifod-S!hatohé^«8imbt/^)«^<' trr/if.^ i Le<Seîgbeiir dé/THl^:Rbbèrli' "^'V ^••'^-n^i .jt«i: ni> .^.'.mW Le Seigneur dâ l]lilM(b/ Thc»^^ i > ( ^ «i>-r. i.i. : .-jî-M Le Seigneur I de Va!iàe]^i>)e<Màrdeha4 VwàiL ^mii/ ..n. 1/
! Le Seigofeùr dé/Ptirtaér»perte)[Han|tofoi>tefe«bf)f€teoigâ^ Le Seigneur de Gobidara, Constantin. .<n^M!
• ! Le Seigneur/ dB Mbiévon^ AjaiçM^./ > . .: Hct-nn > >n' )/ Le Seigneur <ie Gouglaigv Senipad^ ^ •>. > .1 1. stift/ . n. 1/ Le Seigneur de iLàmbroon'l Hêthquiii; i ■ .rn «.i:-! irn)/ Le Seigneur de Loulva^/Schahenchahi^' / * * n ««iT .rfitE/ Le Seiglieiir>de'iBabérÔD^iP%oliraiVf ^ h.! >fMf'iU .rn«'k! Le Seigneur de Âsgourafl^iTaeMgfa;*!' * «ti» ••' un»!. <iioM Le Seigneur de Manash,> 'Hdthduifa. i t / > r 0^1 1 »ii .-^fioM
Après celai-ci dont Sem|i4 élMil le ]ippi.j^friifia^«9lè4>^«|ilaDiuh crit que nous possédons, cet auteur fuou^e: ^^ Le baron Simon, Boôgoeiir ^* d'Amouda. „ Je crois que notre historien l'^a* dmiis pai* iîiS^ax^6,*%ar imauda était une des principales forteresses du pays.
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Le SdéMuDt^el^evtig^ [(Petit ftMrt^iMteàeli* '!:••!!-< > J
Le Seigneur de Sivile, Ochine *). '.»vl
Le Seîgneulr'ittelCQiloôé, ^Sii!toii.:ifJ iî» 1/ i^ ii» .;î ,i .< w*(
Le Seigneur de Séleucie et de Bounard, Constance.
Le Seigneur de Sf^^p,!?^!^®^^^*^^®» ^™^^^® l'.r a . - Le Seigneur de Vède^ét dé Vériski, KioéjAore');. . f^ ^
Le Seigneur •^è^'Lauzi^è^^ Timidoupolf3,"C6tt^t6plio^. ' Le Seigneur de Matticpi) de Lamos, de Oermanicaft<^)et Ana-
mour, HàïÉfani. • ^ ' "' '
Le Igeigjiçu^, dlç .Nqrrpejritei (Château nouveau) et de ÔQ|l^nar-
dias, le Sébai^ HeûH ^\
1) Sempad écrit au lieni da>iiefaii-bi. ^Baron Josselin, Seigneac.de SifUde.»
2) Sempad éoriÉ«:NH;Barea AioÊùloa, Seigneur d'Adaros. ^ : >
3) Sempad écists HSaron Hidéphore, Seigneur de VorghiSrt, (
4) 'SoÉii]^ad> :> JmtaKïgana^ ^ -
5) Outre ces châteaux, il y.eA Avait d'autres «m. SisBOiumy.^ui boû% cités par nos auteurs, et dont VoioL jb98»'Sioms , avec ceux cités oi-deMU» idans le texte, ïàÊB Q^moB ooogMj^uéft d'uB «i^térisque sont cités par les Arabc^ fia par les Turcs. /; - .-r.- .: • -^
A!(joudabe. (JoudabejJL, t ^ .:i^^ Calanonoros. i ;( .;
Alar. r!. r .i^ Candzé. .♦. ..
*Alen-Kasch. . ;m. :< Castalon.
Amouda. I. ^ Chahabe? I
Anamour. .. :*!.!. - i^ Chégade« : s l
Andouchedza. - i< u : Choghagaa^. <>...«' «:; . .!
Andréassantz. (Châlaa«ji^ l Choubla.
. i*-^iÉùa4té)é I. .u.,\ h .,.:■ .V. ! 1 Chough ou Jouk-merzéban. n
Ané.. •♦aiui». T-jii M-ii w.^'--i' ,:.-»'r Cisistra. -.^ ■• . •'
Arekni. .■ .i:5..î..;i;.H -^ ,i'l' Cistrame. . >i-t .>-.,. ^ \f.
Arioudze. (Lktt);, i .m . >\ r Coricos. . ^ 1/
Asgouras. - i: l Cotrate.
Ataros oa Astroa^f-i .>| '^ ;, ...j^ {. Couba. .. î..i/
Babéron ou Paperon. \-! .< > f Coumartias ou Ehamardiiuâie< Baghras. /iv »r Coyara. •: ^ . i.r.! ♦f'* Balabol. (Paléopolis). i;-' .• Coyas. ;.i . .; «1/ ♦Belil. .'jiênr.f Dadjeghi-kar. ..»- .^t'iii-'- Binag. . ' » / Daoud. ~ i.'i iit i/ Botrome <Mii49atyoameLi{>- W Djandji. • >: {/ Bounar. Djegher. .^tn-Af 6oadbi^9* Djerdjoum.
laton^hB^UABUimqvii
etidaChMfba^BaiidoiiUii^. j
(Isaac).
Le Seigneur de Manougbftda et Àlai^ Miohek
EngonzoucL
Moundas.
*Er-Boube. '
' Môûpàndîn/ ' • ^
Farkhnotz t>ii FMrkhnOt. .
/ NagUeii* : , - •• |
FomoB ou FerQûoas.
Né^jim ou.Nefyémié. .
Gabane.
Negmr.
Goldèhd;
Noz^fwrte.' lî *
GkmtchL
Nor-pert(9,(aw(fcrf). . ,
Qermanghan-perte.
Partze]>perte.
ti^héiîia.
Pàieé. (OhAWû dtt Faocon). ^
Gh>bidare.
«Perl6-ealé< I-
HamouBS.
Pertgan-perte.
Jtmxmn*
Periouce. *
Jamenga-perte.
Podantoe. (fiozantt).
*Kemak.
*Baiiaii ou BoraB.
Khalindja-kar.
Sarouantave on flatonan^î^ker. -
KhentsorhoTid. (Vallée de
Sélenoie.
Pommes).
Seii^[Mid-cla.
•Kîrpis?
SèTe-ayérag. (fUripee.aeiree):
Xoumbefc-por.
Sig.
^Lachian.
•Sih-ui-hadîd.
Lagrayeni.
Simana-da.
T^Lmf^.
Sinide.
Lambroon.
Sivile.
Laosade.
S.te Sophie.
Léon-cla. (Cbftteaa de Iiéon).
Tarbeesag.
Loulou.
TchelgaDOtM.
Maghya.
Tcbofré-cla. (Ckâtoan de 0«AwQ.
Manache.
Téghin*kar. (Rocher jaime). < •
Manayghade.
Til (de Hamdoim).
Manion.
TU-Sabo ou TelbMeè.
Mamiche.
Timitoupole.
Mazod-Khatohe.
Tomegha-perie.
Meda*kar*
Trazarg.
*M6riem-chir.
Trizive?
Michel-cla.
Yahga. "• .*' * '
Midizon.
Yanère. • '
Mokbrond.
Vède.
Molévon.
Yeréflghi oa Yon/tàm .
botàutb db lbon 177
Le Seigneur de Lagravène, Oonstanoe et Nicéptaore ^).
Le Seigneur de CalanonooSy AIjoudabe, Sainte Sophie et Naghlon, Kyr Varte *). »
Parmi les Evêques que notre historien a placés avant les laïques^ ils s'en trouvaient, sans aucun doute, encore d'autres venus de la Grande Arménie par invitation. Ouiragos dit que tous ne purent s'y rendre, mais parmi ceux qui arrivèrent, il cite Ananie, évéque de Sébaste. Un autre chroniqueur cite à son tour Etienne , appelé Diratzou ( le Clerc ) Archevêque de Vandosp^ dont S. Nersèa ftiit quelque part un grand éloge et dit qu'il méritait bien l'honneur qui lui fût fait. Ce Diratzou, invité par le CathoUcos à Bomcla^ sans prendre garde à sa vieillesse, se rendit chez lui et de là, selon ce qu'écrivit son compagnon de voyage, le docteur Jacques : « On proposa à mon maître et au « Gatholioos d'Arménie une autre route à prendre. Ils allaient « chez Léon qui les avait appelés. Léon, qui avait repris le nom € de Roi et la pourpre auguste et brillante que les Arméniens « possédaient autrefois, mais dont ils avaient été dépouillés de- € puis longtemps, fut oint, à l'instar du Grand Tiridate, avec le € consentement du vaillant peuple des Grecs, (au lieu de dire c des Francs ou Latins) qui lui apportèrent la couronne surmon- € tée d'Une croix. Léon fit venir en grande pompe le Seigneuf « Spirituel, Grégoire, pour le sacrer avec la sainte huile puri- « fi^ate et couronner son front du signe de la croix. Le Sei- « gneur Spirituel emmena avec lui mon maître. . . etc. »
Il est certain aussi que le Catholicos emmena avec lui les évéques dé sa maison patriarcale, les grands docteurs et les ministres et tout le clergé de Sissouan , afin de donner plus d' éclaitàlaplus grande des solennités qu'aient jamais vues les Ar-
1) Sempad écrit : ^ Bâjron ConstaDce, seigneur de Lagravène, frère du * Baron Nîcéphore. „
S) Sempad: Àghol ponr le nom de NaghUmy et à la place des autres tf^ neitMi, il en forme on nouveau : Godrad,
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méniensy depuis qu'ils ne voyaient plus sacrer de rois. Le Docteur Vahram dit dans son poème :
« Alors les Arméniens assemblés
Vinrent en la ville de Tarse,
Le Catholicos qui en faisait partie
Y réunit tout le clergé,
Et consacra, selon le rite, Léon,
Roi de la maison de Torgom,
Le fit monter sur le trône, etc. »
Nos historiens disent que c'est notre Catholicos qui eflRdotoft le sacre royal. Il en devait être ainsi, et ceci ne devrait fiiire élever aucun doute. Mais les étrangers, comme nous l'avons déjà dlt| prétendent que ce fut Conrad, archevêque de Mayence et légat du secrétaire de l'Empereur, parce que cela lui revenait de droit comme étant le représentant du Pape, dont il était le doyen et le plus distingué des Cardinaux. Il est vrai que c'est celui-ci qui présenta à Léon les insignes royaux et la couronne, mais c'est le Catholicos Orégoire Abirad qui bénit et oignit le front royal de Léon. . . Mais où. était alors cette troisième main qui combla Léon de bénédictions, la main de celui qui, pendant l'espace de douze années, ne se sépara jamais de l'intrépide prince des Arméniens, et qui, avait nourri depuis longtemps l'espoir de voir Léon 8or le trône royal ? Où était cette voix brûlante qui, pendant vingtcinq années, retentit sous les voûtes de l'église de Tarse f Et pourquoi -donc cette bouche sublime ne se fit^elle pas entendre alors, quand elle aurait tant ajouté à la splendeur de cette fête si solennelle, quand elle aurait légué à la postérité, à oette oo* casion, un discours encore plus magnifique ? . . • Hélas I Cest la loi des choses humaines de laisser souvent inachevée une entreprise généreuse et d'arrêter soudain les élans d'une joie légitime 1 Notre cher Nersès de Lambroun, l' ami préféré de Léon, l'homme à la langue de feu et au cœur d'or, avait été rappelé au Ciel depuis six mois. Qui sait si à l'heure od l'huile sacrée allait être
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répandue sur le front du nouveau roi, ses pieux ossements n'ont point tressailli dans leur tombe de Skévra I Oh 1 je veux me fignrer que lorsque l' innombrable multitude qui était au couronnement de Léon s'écria : Vive le Saint Roi \ Nersès, du haut des cieux, planant sur cette foule , répondit : Que la paix soit avec vousl Qui sait- si les traits du visage de ce grand Saint peints sur les murs de l'Eglise n'attiraient pas les regards de cette immense assistance, à mesure qu'avançait l'office de ce sacre qu'il avait traduit lui-même du latin, le cœur ptein d'espérance I
grand Saint, ton espérance n'a pas été déçue I Tu étais là quand même à l'heure où la couronne royale était déposée sur le front du souverain ton parent Les belles paroles que tu as écrites de ta main pour le sacre de Léon se firent entendre plus harmonieuses dans le temple de S.^® Sophie, ta cathédrale. Nous-mêmes, après tant de siècles écoulés, tant de faits éloignés, nous voulons te rendre hommage en les retraçant ici comme l'un des plus beaux monuments que nous ont légués les temps disparus ^) I
Dans la Série des Canons du Rituel de l'Eglise Romaine, S. Nersès avait traduit aussi celui de la Cérémonie du Sacre de l'Empereur de Rome, « le plus haut de tous les rois, » ainsi qu'il est dit de lui à l'en-tête du Canon. Dans sa traduction du texte , le Saint écrivain , plaisantant , dit : « Lis ceci , toi , si tu « dcris être le haut dignitaire chargé de sacrer l'Empereur, dans « la grande ville de Rome ; sinon, tu n'auras que la satisfaction « d'en avoir eu connaissance, comme moi-même le traducteur. »
Le Sacre ordonnait huit jours de fêtes , mais ces fêtes du couronnement de Léon durèrent longtemps encore , car la joie était sans limite pour le peuple arménien qui retrouvait un Roi, qQi sentait que Léon allait enfin rétablir les fondements d'un royaume d'Arménie. Voici les réflexions de notre historien à ce
1} Voir à l'Appendice À le Canon du sacre de Roi.
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Bijget, après avoir décrit la cérémonie du saore: «Il y eut une « grande joie dans toute la nation arménienne, en Toyant de « nouveau rétabli leur royaume par Léon, le magnifique et pieux < Boi. » L'écrivain qui continua la chronique de Samuel d' Ani ne manque pas de noter aussi ce grand fait Comme les Chroni* queurs ne pouvaient insérer dans leurs annales que qudques lignes, ils rendent grftces à Dieu et s'écrient : « Bénédiction, louan- « ges et grands remerciements du fond de nos cœurs à la miaé- « ricorde de Dieu qui eut pitié de nous et qui nous relent, noue « qui étions abattus et perdus, en nous accordant un roi de no- « tre nation, Léon fils de Stéphane , l' homme pieux et aimant « Christ, le guerrier aux combats qui rehausse la gloire dé l'R- « glise. Célébrons ce grand jour à l'Autel et louons ie Seigneur. » D'autres historiens encore mêlent leurs louanges à Lécm à l'expression de la joie nationale , tels que Hétoum, Ouiragoe et Vartan. Ce dernier, après avoir décrit aussi la cérémonie du Sacre, ajoute pour Léon : « Il était magnanime et victorieux et do- « minait tous les peuples d'alentour dont il avait &it ses tribune taires. » J'entends par magnanimité cette générosité de Léon plus encore de cœur que de main, qui fit enrichir les barons et les vassaux, qui lui fit fiiire tant de donations aux égliees et aux couvents , qui lui fit combler les ecclésiastiques de privilèges. Combien de présents n'offirit-il pas à ses hOtes qu' il avait invités ou qui vinrent lui rendre visite de leur propre volonté, tels que les Princes francs, quel que fût leur rang, et parmi lesquels se trouvèrent probablement celui d'Antioche, le roi de Chypre, les ambassadeurs de divers royaumes de T Occident et les représentants des Républiques* italiennes.
• îii
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Il ne faut pas oublier nou plus de parler des différentes solennités que le peuple d'Arménie continua de fêter encore un certain nombre de jours ; car le sacre fut célébré le jour de l'Epiphanie, et notre nation avait coutume, depuis une époque immémoriale, de considérer ce jour comme une fête nationale. L'Eglise aussi célébrait solennellement ce jour ; c'était à la fête de rSpiphanie qu' elle faisait la Bénédiction des Eaux. Ce jour-là aosai, avait lieu une grande revue militaire; la position géographique du pays de Léon, loin de s'opposer à ce^ revues militaires, s'y prétait au contraire merveilleusement. Car pendant la saison de l'hiver (dans lequel on solennise toujours cette grande fête), le climat de ces parages est d'une grande douceur et plus supportable qu'il ne l'est au printemps et en été. C'est à Tarse que fut passée cette grande revue. On ne peut mettre en doute que cette année-là, la fête de la Bénédiction dQs Eaux coïncidant avec la qérémonie du sacre, dût y gagner un éclat inaccoutumé. Un étranger présent à ces fôtes et qui était venu du fond de l'Allemagne, le noble Willebrand d'Oldenbourg^), qui se trouvait, en 1212, à la cour de Léon, à Sis, écrivait : « In die « verOy hoc est in festo Epiphaniœ, quod Hormeni Baptisterium « appellant, pervenimus Sis, ad quem Dominus Rex nos et cele- « brandum suum festum invitaverat. . . Mane vero facto omnes « ad quoddam flumen, ipse villse vicinum festinabant, ad quod « Dominus Rex hoc ordine descendebat, alto equo insidebat; et
1) Ce Willebrand était de la famille des Comtes de Oldemboarg, d'Allemagne. U n'était pas venu en Syrie comme pèlerin seulement, mais encore, semble- t-il, comme ambassadeur près du roi Léon. Il était accompagné de V ambassadeur du Duc d' Antriche. S* étant voué à V Eglise , il fut tonr^à-toor chanoine de Hildeshein, évoque de Paterbom et Archevôque d'Utreolit.
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« Magistrum domus Alemannorum , et Castellanum de Seleph « Hospitaliarium, cum eorum sociis, viris religiosis millibus, suo « lateri adjungebat : quem Dominus Ruppinus junior rex, quem, « ante dixi, Otto Romanorum Imperator, ad petitionem senioris « Régis nuper corouaverat, cum nobilibus terr» illiuSi et oQm « multis militibus, pulchre indutis, subsequebatur ; quorum servi « singula vexilla et baneras in manibus gestantes; et eorum e* « quos phaleratos deducentes, seniorem Regem prœcedebant: in- « ter quos et ipsum multi sarganti pedites, cum armia suis, ad « custodiam Régis discurrebant : qui ab omnibus, hic astantibus « Sub Tac/olj id est, Sacer Rex, cum ingenti clamore salutaba- « tur : et sic ipse in magna pompa ad tentorium suum, in ripa « fluminis prœparatum, descendebat ; deinde Orœci, et eorum pa- « triarca, pedites, et prseparati cum multis sanctusriis subséquent bantur : qui in tanto clamore buccinarum , et aliorum • istru- <c mentorum musicorum , incedebant, ut potius pompam , quam « processionem, ducere viderentur. Isti etiam, in looo eis depu- « tato, super flumen reliques expectabant. Tune tandem Horme- « norum clerus, Crucem quamdam baptizandam l)ajulaiiS| deoen- « ter cum suo Archiepiscopo descendebat . . Isti etiam suam sta- « tionem et residentiam supra prœdictum fluvium aocepemnt. « Processionibus igitur in unum convenientibus , hinc inde di- « scantari, et longas eorum barbas, quœ illorum pectora sicut « quœdam plenaria contegebant, multo hiatu vidimus laborare^ « qui Evangelia et Ëpistolas grœce et ..ormenice récitantes, et « illum simulatum Jordanem benedicentes, crucem, quam iliuc « apportabant, baptisabant, et columbam a dextra illius emise- « runt. Tune quidem in asino in médium fluminis descendons, « et stans erectus, zuccharato gurgite proclamabat: Vivai Rex « mster in (Btemum^ et rursus ; Valeat et camfortetur omnis Cris- « tianitas. Omnibus autem ab ore illius dependentibus, et respon- « dentibus, Amin, ille prœcentor in aquam detrudebatur. Quod « non sine multorum risu est effectum. Deinde Rex et alii, ipsa
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« acqua aspergebantur : Suriani vero toti nudi lavabantur. His € ergo rite peractis, Gterici ad monasterta, Rex vero et milites « ad campos featinabant; ubi illi io pbaleratis equis diacurrentea, a et bastas dirumpentea, egerunt ludos militares. Et sic totam « illum diem in Ifetitia multa expenderunt; postero die omnibus « ad sua remeantibus. »
C'était en effet une fête magnifique digne des annales arméniennes !
Innocent m
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YI. TRAITÉS DE COMMERCE AVEC LES OOOIDIXTAUX
Après avoir reçu la couronne royale, Léon fit baptiser solennellement son neveu Roupène-Raymond, l'héritier de la principauté d'Antioche, parle prélat qui l'avait sacré Roi, TArohevdqae de Mnyence. Comme le catéchumène était né d'un père latin, il appartenait à ce dernier de le baptiser. Ce légat du Pape et de l'Empereur reçut à cette occasion de nombreux présenta de Léon et du Catholicos Grégoire. Il en informa le pape InnooenI III par lettres et verbalement lorsqu'il fut mandé par le Roi et par le Catholicos, chargé de leurs lettres, et plus particalièrement quand il fut l'ambassadeur de Léon. Le Pontife, dans sa réponse à Léon, lui rappelle avec satisfaction sa générosité.
La lettre de Léon porte la date du 23 Mai 1199. Il faut croire que le Catholicos lui écrivit aussi le même jour, car sa lettre n'est point datée. Les originaux de ces lettres en arménien sont perdus, il ne nous reste que leurs vieilles traductions latines dans les Archives du Vatican, Le commencement de la lettre da Ca-
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tholiooB est fort beau. Il salue d' abord non-seulement le Pape mais aussi tout le olergé de l'Egflise, dont il se déclare le fils et pour la conservation de laquelle il fait des vœux. Eusuite, il an- Dcmce au Pontife romain : I.° L'arrivée de TArchevôque de Mayence qui est venu apporter la couronne royale de la part de Dieu, du Pontife et de l'Empereur des Romains ^) ; il rend grâces à Dieu et remercie les deux derniers ; II.° Que cet Archevêque lui a présenté les préceptes liturgiques du Pape et que, lui et le clergé de son Eglise les ont acceptés; que dorénavant ils appartiendront au Pape et que celui-ci leur appartiendra. Pour les évoques, il dit : « Qui sunt in multis terris et sunt multi per Dei gratiam » ; III.^ Que le Pape devra venir en aide aux Arméniens qui sont entourés de dragons malveillants.
Pour donner une idée de l' esprit et du style de Léon, je juge à propos de citer sa lettre au même pape Innocent:
« Reverendissimo in Christo Patri et Domino Innooentio, Dei « Oratia Summo Pontifici et Universali Papœ et tanto tali ho- « nore dignissimo, Lbo, per eamdem et Romani imperii gratia, « Bex omnium Armenorum, cum salutatione se ipsum et quid- « quid potest.
« Gloria, laus et honor omnipotenti Deo, qui Vos tantum et « talem pastorem Ecclesiœ suse prœesse voluit, vestris bonis me- « ritis exigentibus, et tam fructuosam et firmam fabricam super € fnndamentum Apostolorum componere, et tantum lumen super « candelabrum positum toto orbi terrarum^ ad salutem totius « Christianitatis, eflundere dignatus est. In vestri vero luminis « gratia salutaribus monitis Reverendissimi patris nostri archie- € piscopi Maguntini, instructi et informât!, omne regnum nobis a « Deo commissum amplissimum et spatiosum et omnes Arme-
1) Noveiitis, Domine, qnod ad nos yenit nobilis, sapiens et snblimis ArdtîepiBOopas Maguntinns, qui ad nos attnlit ex parte Dei, et ex parte subHmitatis Ecole«itt Boman», et ex parte magni Imperatoris Bomanorom fabliniam Coronam^ et coronayit Be^em nostram Leonem.
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« nios hue illuc in remotis partibus diffùsos, ad unitatem sanot» « RomansB Ecclesiœ, divina inspirante elementia revoeare oapi* « mus et exoptamuâ. Ad hœc, calamitates, miserias, panpertates « et imbecillitatem regni Syrie et nostri per ipsum prœdictnm « Maguntinum (quia difficilior labor erat scripto retexere) pietati « vestrsB patefacimus. Ipae vero per singula rei veritatem vobis » explicabity in cujus notitiam istœ non prœterere. Hanc utique « contritionem et collisionem in valle destituti lacrymarum jam- « diu sustinuimuô, quam de cœtero sine spe subsidii et aoxilii <( vestri sustinere nequimus. Yerum quia zelus domus Dei tepe- « scere non débet in cordibus, tam vestro quam nostro, non al tf personam instruentis geramus, ejusdem domus deoorem dilî- « gère et pro eadem domo murum nos oportet opponere^ ut im- » petos quos super eam faciunt inimici crucis, coopérante Dei « gratia^ coUectis in unum animi viribus resistendo exclndamoB.
» Hino est quod vestram flexis genibus imploramus pietatem « quatenus lacrymabilibus domini Maguntini precibns et nostris, « divino intuitu aures misericordiœ porrigatis et miseriis chri- « stianitatis compatientes subsidium christianissimum nobis ac- <( currendo mittatis, antequam irremeabile, quod absit, incorra- » mus diluvium; imo cum Dei et vestro auxilio, evagiuato ense « de Hur ^) Chaldeorum et persecutione Pharaonis liberari po^ « simus.
« Datum Tharsisy anno ab Incamatione Domini 1199, mense « Maio, die vigesima tertia. »
Selon l'usage des rois de ce temps, Léon après avoir signé en encre rouge, passait un fil d'or par le parchemin auquel pen* dait le sceau d'or. Ce fil passait entre les deux côtés du sceau sur l'un desquels figurait Léon, assis sur un trône orné de tétef de lion, ayant une couronne au front, un globe surmonté de la
1) Pour la ville de Bur on Haur^ et selon quelques-uns Oturha^ Pon pré tend qu'elle fat la patrie d*A.braham, qu'il la quitta par ordre de Dieu, quand il émigra en Syrie*
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croix dans la main droite et un sceptre en forme de fleurs de lys dans la main gauche. Le tout, entouré de la légende en arménien : « Zéon roi des Arméniens. » Sur l'autre côté, un lion couronné , tenant de sa griffe un sceptre surmonté de la croix, le tout entouré de cette autre légende : « Léon par le Christ Dieu, € rai des Arméniens. » Nous avons reproduit dans ce livre ce sceau et dans les mêmes dimensions que l'original qui se trouve aux Archives du Vatican.
Le Pape répondit à ces lettres six mois après, le 23 ou le 25 Novembre 1199. Dans sa réponse, il manifeste tout d'aborc^la satisfttction et le bonheur qu'il éprouve de voir les Ariûéniens s'unir de bonne volonté à l'Eglise latine. 11 les remercie beaucoup de r honneur qu'ils ont fait à l'Archevêque de Mayence qui est l'un des sept ministres qui l'entourent, et en même temps cardinal de S.^ Sabine. Il leur dit qu'en honorant son ministre, ils l'ont honoré lui-même. Il se réjouit en particulier de ce que Léon a fait publier devant les Orientaux son union avec l'Eglise latine et il l'exhorte à se conduire toujours en vaillant guerrier contre les Infidèles. Il lui annonce, ainsi qu'il l'annonce au Catholicos, l'arrivée d'une nouvelle Croisade et qu'il a remis luimême la bannière de la croix entre les mains de ses deux nonces qui la leur porte en Orient.
Il serait à désirer que l'on pût découvrir dans quelques Archives les lettres que Léon écrivit à l'empereur Othon ou à Philippe de Souabe, car Henri qui lui avait envoyé la couronne était mort en 1197, et Othon et Philippe se disputaient son trône.
Nous ne savons rien à ce sujet si ce n'est que Léon envoya une ambassade à l'empereur Othon après bien des années. C'est ce que nous rapporte l'Ambassadeur lui-même, en 1211, Héthoum- Blie, frère de S. Nersès de Lambroun.
188 LfeOK-Lfe-MAGNltri(^tJÈ
La fagon dont nous avons ordonné notre récit nous oblige une fois encore à faire le parallèle entre Léon et le pape Innocent III. Ils sont, selon moi, les deux personnages les plus illustres de l'époque et méritent tous les deux d'être appelés Cfrands. Tous les historiens sont d'accords pour proclamer qu'Innocent fut un des Papes qui ont montré le plus de génie et le plms de prépondérance, et pour dire que peu des Pontifes qui se sont assis sur le trône apostolique l'ont égalé, sont allés à sa hauteur. Après Grégoire YII, qui fut eu correspondance avec notre Catho* licos le Martyrophile et qui portait aussi le nom de Grégoire, Innocent est le seul Pape qui ait fait éclater une autorité vraiment absolue, une autorité que l'on considéra comme la plos haute après celle de Dieu, puisque tous les rois de la terre étaient soumis à ce Vicaire de Jésus-Christ. Ce que nous devons noter plus particulièrement ici ce sont les relations qu'il entretint avec notre Léon, et qui ont fait mêler son nom à notre histoire.
Les correspondances de Léon et d'Innocent ne durèrent pas moins de quinze ans : ils se soumirent des questions et eurent des controverses réciproques. Je crois qu'après Jean XXII, Innocent est le Pape dont les Arméniens possèdent le plus de lettres et il en reçut autant de leur part. La plupart de oes lettres roulent sur les affaires de la principauté d'Antioche. Nous en connaissons plus de quarante dont nous possédons les copies et nous ne craignons pas d'avancer que celles qui sont perdues ou ignorées doivent dépasser ce nombre*).
1) Aax Archives du Vatican il manque quatre livres de ces lettres, c'eetà-dire qu'il y a une lacune des lettres écrites pendant quatre années, qui forment les tomes IV, XVU, XVIII et XIX, car chaque livre oa volmne se rapporte à une année du pontificat d'Innocent qui commença le 6 Janvier 1198 et finit le 16 Juillet 1216. Les Archives du Vatican devraient donc pos-
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Le Ponti£e romain avait presque le même âg'e que Léon. Comme lui il avait l'instinct de la domination. Né en 1171 ou 1172, de la noble famille des Comtes de Ségni et flls de la sœur de Clément III , il fut élevé au trône apostolique avant même d'avoir été ordonné prêtre, tant grandes étaient sa sagesse, sa science et la pureté de ses mœurs. Il n'avait guère que trentehuit ans, lorsqu'il fut nommé Pape. C'était donc une année avant le sacre de Léon, c'est-à*dire le 8 Janvier 1198. L'ordination du Pontife eut lieu le 22 Février de la même année. Innocent rehaussa la souveraineté du trône papal jusqu'au plus haut point. U a fiiit accepter ses édits par les rois et par les princes; il s'imposait à eux, en même temps qu'il les enthousiasmait pour les Croisades. 11 exigeait l'austérité des mœurs, principalement de la part du clergé. Il fut intact sous ce rapport et personne, même parmi ses contemporains, n'a osé l'eiBeurer d'une calomnie à cet égard, comme cela eut lieu si souvent dans les siècles qui suivirent. En même temps qu'il eut cet instinct de la domination, il en avait aussi tous les ressorts rehaussés par ce grand génie dont il a donné tant de preuves. C'est avec ce remarquable Pontife qui, pendant dix ans, resta l'ardent partisan de l'empire d'Othon de Brunswick et le soutint contre Philippe de Souabe; qui força, plus longtemps encore, l'altier roi de France, Philippe Auguste à reprendre son épouse légitime qu'il avait répudiée, et excommunia tant de souverains qu'il ramena sous son autorité ; c'est avec ce Pape doublement puissant, avec ce Pape aux plus brillantes vertus que Léon entretint des relations intimes. Bien que celui-ci n'avait pas toujours les mêmes opinions, il dut se rendre à ses avis,
séder dix-neuf volumes de lettres. Uiie découverte récente, le précieux volume des Begistres offert au Vatican par Lord Ashburnham, n' a rempli qu'une faible partie de cette lacune regrettable. Nous allons numéroter ces Volumes ou Begistres avec des chiffres romains, comme dans les notes du Chapitre VI, quant aux petits chifires, ils indiqueront le Numéro des lettres du Volume auquel elles appartiennent, c^est-à-dire à Tannée pendant laquelle elles ont été écrites.
1 90 LËON-LB-lf AGKli^QÙB
car il n'osait pas se heurter contre ce roc immuable. Et pourtant notre « montagnard » Léon, qui comprenait sa force , s' y heurta quand même, mais avec précaution. C'est alors que son génie fut reconnu par Innocent lui-même. Léon, fort de ses droits, reçut l'excommunication, mais il protesta contre les légats du Pape. Sans atteindre celui-ci, qu'il respecta toujours, il blftma sans scrupule ses légats dont il sut se garder le respect Même en ces circonstances, il sortit victorieux et c'est ce qui lui valut qu'Innocent l'appela son fils bien-aimé.
Mais avant d'entrer dans les longs commentaires que les fuis en question nous amèneraient à faire, nous allons jeter un coup d'œil rapide sur le gouvernement et la politique intérieure du pays et du règne de Léon.
Après un cours de cent vingt ans de principauté des Barons Roui)éniens, leur souveraineté devenant une royauté, apporta oonséquemment bien des changements dans le pays, dans les lois et l'administration de l'Etat et même dans les noms et les charges des dignitaires ou fonctionnaires politiques. De vieilles institutions devaient se rétablir, de nouvelles devaient se former. Léon entouré de ministres dévoués et de quelques savants, les yeux fixés toujours sur les Assises de Jérusalem, y réfléchit longtemps et donna à ces institutions tout son empressement et toas tes soins. Voici ce qu'écrit un historien : « Lorsque Léon entendait « parler de quelqu'un qui pouvait lui être utile, il l'envoyai « aussitôt chercher, où qu'il se trouvât, le faisait venir à son pa- « lais et le comblait de présents. » Il agissait de la sorte, non seulement vis-à-vis de ses compatriotes, mais encore vis-à-vis des princes et des miliciens français qui vinrent volontiers se mettre à sa disposition et furent ainsi les témoins des grandes idées de Léon, de la puissance de son génie et de la gloire dont il re>
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haussa son règne. Léon répandait donc dans son royaume comme des rayons de lamière et de vie, par les réformes qu'il y introduisait, par les progrès qu'il faisait accomplir aux arts et aux sciences, par la politique adroite qu'il apportait dans ses relations avec le clergé séculier et régulier. Il avait le puissant appui de tout le clergé et particulièrement du vénérable vieillard de la dynastie parthe, du Catholicos Grégoire Abirad.
Léon venait en aide à tous ses sujets, soit en personne, soit par ses ministres. Son zèle protecteur s'étendit non seulement sur ses soixante-dix barons, seigneurs de Châteaux forts, mais encore et peut-être davantage «sur les couvents et les lieux « saints» au dire de l'historien. Il comprenait bien la grande utilité des maisons religieuses et leur influence sur les progrès moraux d'un pays. En cela, il fut d'ailleurs soutenu par la piété de sa famille, et jamais l'ambition, l'amour des conquêtes et les autres passions du même genre ne furent capables d'ébranler la fermeté de sa foi et de troubler son zèle religieux. L'historien rapporte « qu' il faisait célébrer le jour de Pâques avec autant « de faste, autant de solennité, autant de festins » que nous avons vu qu'il fit pour la fête de l'Epiphanie. Ce n'était pas pour le plaisir qu'il y éprouvait lui-même, c'était plutôt pour le plaisir que par là il procurait aux autres.
Bien qu'aucun des Chroniqueurs ne nous ait parlé distinctement de ses œuvres, ni des nombreux édifices qu'il fit élever, il parait cependant qu'il s'occupa tout d'abord d'élever des forteresses le long de ses frontières, de fortifier les défilés des montagnes et les plissages des fleuves. Ensuite il pensa à embellir les villes par de nouvelles constructions et surtout Sis, sa capitale, et à rendre imprenable le fameux fort de cette dernière cité. Willebrand, que nous avons cité plus haut, en donne le témoignage. Plus tard ce fut de Tarse et des autres villes qu'il s' occupa. Mais fidèle à la promesse qu'il avait faite au Pape, il restauri^ avec un soin particulier les églises , non seulement les
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nationales, mais celles aussi des Grecs et des Latiiuu En oatrei il agrandit les diocèses des Evéques des principales villed. Le monastère sur lequel il porta ses préférences, fut celui de Agraèse. Il lui donna des proportions plus vastes et en fit un monument remarquable. C'est ce monastère qu'il choisit pour passer la dernière et inévitable heure de son existence.
Le pays de Sissouan où, au milieu des indigènes, habitaient tant d'étrangers grecs, syriens et latins, devait être administré d'une façon plus en conformité avec les Assises de Jérusalem^ dont faisaient usage toutes les principautés chrétiennes en Syrie* Autrement des contestations et des querelles continuelles ae ae» raient élevées parmi cette population de langues et de reli^iona différentes. Chaque nationalité, du reste, s'était soumise à ces Assises, l'une par consentement, l'autre par habitude. Les Arméniens, de leur côté, s'étaient conformés aux us et contumee des Antiochiens ; non seulement parce qu' ils se trouvaient voisins de leur principauté mais encore parce qu'ils y étaient tenus par le devoir d'hommage au Prince de ces derniers. Les Arméniens, en revanche, en recevaient l' ordre ehevaleresque.
Sous le règne de Léon, les Assises d'Antioche n'étaient point encore fixées par l'écriture. — Biles ont été retrouvées, eee temps-ci, par hasard, à la gloire de la littérature arménienne. L'original, en latin ou en français, n'a pas encore été retrouvé. Noos en possédons la traduction arménienne du Connétable Sempad, fiiile au commencement de la deuxième moitié du XIII siècle, dont la copie (que nous possédons personnellement) a été écrite en 1332| par ordre de Léon IV. — Cependant les Arméniens les tenaient de la tradition, et les avaient fait passer dans leurs usages, sur* tout pendant le règne de Léon. Ceux qui voudraient étudier oe» lois, pourront le faire dans la traduction que nojLis en avons fiûte en français et publiée en 1873. Car ce serait trop long et peu nécessaire de les citer toutes ici. Nous dirons seulement qn' avant Léon, ses prédécesseurs dominaient plutôt par la force <jne par
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)• 4roit. Aussi celui d'entre les seigrneora des Chftteaux-forts, qui pouvait compter sur ses propres forces ou sur l'aide de l'Empereur des Orecs, se crqyait-il libre de toute soumission au Baron de l'Arménie. Léon, devenu roi, assujettit tous ces Seigneurs à la Ibis. Il fut reconnu souverain de toute la Cilicie et de l'Isaurie et de toutes les provinces qui se réunirent sous sa domination. Toutefois, il n'était pas le maître absolu du pays qui, depuis des dëeles, était divisé en tant de parties et que dominaient tant de maîtres ou, pour mieux dire, tant de seigrneurs de châteauxforts. Sous le règne de Léon Sissouan n'était qu'une région arifitûcmtique ; chaque seigneur avait son degré plus ou moins élevé de noblesse, selon i'ancienne coutume, il avait le titre de prince et avec le régime nouveau, il eut le titre de Baron. Ces Barons devaient au Roi, la wsialUi, qui consistait à le reconnaître comme le suprême souverain du pays. Ils devaient recevoir de lui la confirmation de suecessûm; ils lui fournissaient des troupes en temps de guerre, et devaient se rendre sur son invitation à la Haute-Cour qui réglait les aflbires importantes du Royaume. Ce n'étaient pas les hommes seuls qui se trouvaient soumis aux lois da vasselage, les femmes l'étaient aussi. Elles n'étaient exemptes que de foire partie de la milice. Elles portaient le titre de Baronnes. Ceux qui étaient tenus au devoir d'hommage et au service du Roi, étaient ceux qui en avaient reçu des terres et des charges. Si ceux-ci commettaient une faute, le Roi pouvait leur confisquer ce qu'ils avaient reçu de lui, chose qu'il ne pouvait faire aux Barons de son propre chef, mais seulement par un jugement de la Haute-Cour ; lorsque ces Barons mouraient sans laisser de successeurs, leurs possessions passaient au Roi. La plus grande partie du pays et les plus célèbres forteresses lui appartenaient ; ces propriétés s'accrurent sans cesse en raison de l'extinction des familles ou par le rel&chement des lois. C'est ainsi que le domaine royal s'augmenta de jour en jour ; il s'augmenta aussi quelquefois par la force tyrannique.
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Sous le Thgne de LéoD| — ce que nons avons dit, do restCi à plusieurd reprisesi — on oomptait dans le royaume soixante-dix fbrteresseâ et Seigneurs vassaux, qu'on appelait enoorOi c Fidèles Homines. » La moitié d'entre eux était formée de Oreos, de La* tins et d'Allemands, et les trois ordres de Chevaliers^ dont no«i parlerons plus tard, qui avaient reçu des propriétés dans le paji avant ou pendant le temps de Léon et étaient eux-mêmes soit» mis aux lois de vasselage. Beaucoup de ces Barons vassaux n'i^ valent d'autres fonctions à remplir que celles de memtm de la Haute-Cour. Il y avait aussi d'autres qui étaient préposés aux charges importantes du pays, et par conséquent aurdeasm des premiers en dignités.
A part ces familles nobles, le peuple était sujet du Bol on des Barons dont il dépendait. Personne du peuple n'avait droit de siéger à la Haute-Cour que lorsqu'il était élevé à la noblesse ou pourvu d'une charge. Les intérêts et les questions de politi** que du peuple étaient réglés par la Cour-Basse, dont les meoi* bras étaient choisis dans le peuple et appelés, Bourgeois. Je sup» pose que ce sont ces personnages que l'historien royal déaigiid quelquefois sous le nom de Petits-^mmes. Les agriculteurs et les habitants des campagnes qui étaient la propriété des Baronsi s'appelaient ParicuSf du grec Hàpoixoi. Enfin celui qui ne relevait d'aucun, soit parce qu'il n'était pas sous la puissance d'un mattre, soit parce qu'il n'avait aucune possession dans son domainSi s'appelait Tuynr^assaZ,
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Sons les lois et la politique nouvelled, éous l'infltleQee dé nos nonveanx voisiDs et alliés étrangers, nos anciens us et con-^ lames duiient foiroénient se modifier. Nersès de Lambroun écri* imit de sop temps ^ : « L'Arménien devenu frano par le costume. » Bt à Léon , lorsque le même Nersès voulut r^eter sur lui les
r^[Hroches que Léon avait faits jadis àNersès, en. l'accusant d'in<^ tfoduire des nouveautés danç le pays^ il écrivait qu'il (Léon) pou-^ T4iit bien, lui aussi» suivre les anciens usages de ses ancêtres et lyoutait: « Ne tenez point votre tôte nue, à l'instar, des princes et « des, rois francs, ogiais coiffez plutôt le CàarpoueAâ de vos dieux. « liftissez croître les.oheveui^ et la barbe, comme vos p^res. Bevé-^ m teas le large et épais tqura, e% non, le pilon et les AaHts étr&Us. € Montez à cheval avec brides, avec des poitrails et non pas sans « eux ^t avec le leMe à jla manière latine^). Prenez les titres « d^JBmir, de ffé^joube (gouverneur de ville),, de Marzehan (gou- € verneur de province), de Sspassalar (comiipiandant), et non pas «ceux des Latins: Sire, Proximm,^ Connélable, Maréchal, Che- « taiier et Vassal, dont ceux-ci font usage. . • Et s' il vous pèse « trop^ s'il est trop dur pour votre Grande^r, d'abandonner les « habitudes rafBinées des Latins, c'est-à-dire des Francs, et « de revenir aux anciennes mais plus grossières coutumes des « Arméniens; par exemple, de laisser croître les cheveux «t al- « longer la barbe, et de rélargir les vêtements, combien ne nous € pèsera-t-il pas plus de faire fi et d'abandonner les règles ad-
« mirables que nous avons prises d'eux, à la gloire de la Sainte- « EgUse 1 » Ces paroles du Saint; mais plus particulièrement celles
1) pans son Commentaire sur la Messe.
^) Nous ne connaissons pas au juste la signification précise de ces termes de Vorigihal, Sakhdia}, Djouchan; Lehle q^i doivent être de la Chevalerie da te^ipt, on de l'époque arabe.
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qui ont trait à la manière de se vêtir , visent plutôt le Roi que les autres et laissent entrevoir les nouveautés que Léon avait fait introduire. Pourtant, Nersès ne dit rien sur ce qui nous paraît le plus intéressant, sur la Cowrtnme royale. Elle était de la forme en usage chez les Latins ou les Byzantin», de qui Léon l'avait reçue. Ce n'était point le SarpaucAô oriental, fjayrv-rr, q«6 les Pakradouni mettaient à leur front, tels qile les repràsentani les sculptures en relief des rois Sempad et Eoarkène^ cm- deDa* vid et Kourkène, dans les temples de Sanahine et de Hagrbpada* Ce n'était point non plus cette majestueuse et la ploa belle de toutes les couronnes royales, la tiare des Arsacides arméniens., comme on le voit sur les monnaies des Tigran et des AFtavaete.
Le pilon, comme nous l'apprend l'ordre du sacre du roi, était la paufpre, le manteau des Romains. Il était appelé aiagi^fMtfoe qu'il ressemblait beaucoup par sa fomue au manteau (pilon) des religieux arméniens. Il n'en différait que par sa coulear roogie.
Les AabUs serrés étaient la robe étroite faite à l'exemple de celle des Empereurs grecs. Dans nos manuscrits, nos rois sont représentés avec cette robe, le plus souvent de couleur Mené et surchargrée de broderies et d'ornements tissés. Elle deseendait jusqu'aux genoux et plus bas quelquefois. PaMessus, on passait le manteau, la pourpre ornée de pierres précieuses et d'agrafes d'or. Autour des reins, on ceignait la ceinture, également eouverte de pierres précieuses et de boucles d'or.
Le Tchaghtchère, comme on le voit encore dans Tordre da sacre, n'est pas ce large vêtement qui descendait de la ceinture aux pieds, ce n'était que les étroits pantalons des chevaliers du temps.
Les mahmèzes, étaient les chaussures avec éperons qne l'on mettait pour monter à cheval. La manière d'aller à cheval d'ar lors, ainsi que les harnais des chevaux étaient ceux en usage parmi les chevaliers de l'époque. Ces harnais étaient bien moins pesants que ceux dont les Arméniens se servaient auparavant»
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Qae les Boupéniens. aient coupé leurs cheveux et acoourci la barbe» la figure de Léon gravée sur son sceau nous l'atteste, ainsi que les miniatures représentant d'autres rois dans nos maiiii0orits«
Les emblèmes royaux étaient la bannière, surmontée d'un Ixm, le globe d' or et le sceptre à la pointe en forme de fleur de lia^).
D'où l'on peut supposer que, à l' exception - de la couronne et "de la pourpre, les barons et les princes, ainsi que 1^ nobles, pcHrtaient des vêtements de couleurs et d'ornements variés. La reiiia portait un costume différent peu de celui du roi ; peut*étre que 8â tunique était aussi de même forme, ou un peu plus longue. . Nous pouvons nous faire une idée des habits du Boi et des habits du peuple par l'image que nous avons insérée dans Sis* louan, p- 481, deux fois. plus grande que l'original peint par Biézagh Sarkis, le miniaturiste connu et l'auteur des miniatures qui illustrent l'Bvangile.de Trazargue. Ce qu'il y a, sans contredit, ée plus important pour nous dans cette image, c'est le portrait 4e Léon lY, fils d'Ochine, qui paraît reproduire les traits réels du Boi *). Il fut peint en 1331, lorsque ce Boi n'avait que 22 ou 83 «ta.
Il est superflu de dire que Léon, tant au dehors qu'à l'intérieur de sou paliais accepta les coutumes et suivit l'étiquette des Cours de Byzance et des Occidentaux de l'époque. Nous avons fitit remarquer déjà que sur son sceau et ses monnaies Léon avait fait graver la légende : Iféan, Roi d'Arménie, par la grâce 4e JHeu. Quel que soit l' écrit sur lequel Léon ait appuyé son
1) Vahram décrit ainsi ces insignes dans son poème : ^ Us sacrèrent le roi d'Arménie Héthoom, ^ Et le conromièrent d'une couronne d'or ; , Us lui donnèrent un sceptre d'or, „ £t un globe surmonté de pierres précieuses. ^ S) L'nsure du parchemin ne nous a pas permis de reproduire tout à fait flonctemaat les traits de Léon.
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sceau, les Arméniens l'ont appelé Siclel, du latin SigiUum. Léon dans ses décrets et ses lettres latines^ — puisque nous ne possédond aucune en arménien, — qu'il adressait aux étrangers, signait de cette manière : Léo DH gratia Rex Ârmeniarum, Jtlius Skpk^mi et de potenM génère XupiTwrum, ou : Léo, JUiue St&pkd$U, de potenti génère Xvpinorum, Dei gratta Bex Ârmeniorum. On peat s'en convaincre par les Privilèges de Léon aux Génois et aux YéhitieiM. Quand il écrivait au Pax>e ou à l'Empereur, 11 q'outaît ma' « Dei gratia » les mots suivants : Per Bornant imperii gratiam. Vers la fin de son règne, Léon, parait avoir abandonné cette dernièFe formule, car aucun de ses successeurs n'en a fiiit usage. Et, comme la succession au trdne passait directement du père ao fils, on ne se crut plus vassal de personne, ni redevable du droit d'hommage envers personne.
Nous avons fait remarquer en outre que, dans leurs déoreto et lettres de donation, les successeurs de Léon traçaient Ten-téte à la manière des Empereurs byzantins. Ainsi, ils écrivaient : N. N^ Fidèle au Christ, Boi d'Arménie. C'est de même qu'écrivait Héthoum (Voir Sissouan, p. 207) et Léon IV, (Id. p. 363 }. L*aleiil de ce dernier, Léon II ( Id. p. 397), au lieu du mot € Fidèle, » éort* vait : Vrai seroiteur de Dieu, et ajoutait encore : par sa grêee et sa miséricorde.
Les derniers rois Roupéniens ajoutaient à leur nom le titre glorieux de: «Jtoi de tous les Arméniens. » Le mot ^taus» ne se trouve que dans la première lettre de notre Léon su Paipe. Ji^ mais il ne l'écrivit dans ses autres lettres ou décrets, et c'est oe qui mérite d'être pris en considération^). Ses sigets donudent
1) Sous le rèiçne de Léon, la plus grande partie de notre nation, dans la Grande Arménie, se trouyait sons le pouvoir des Seldjoacides et des Géorgiens. La Petite Arménie était soumise aux Sultans de Konieh, de Sébaste, de Erzéroum, etc. Le Roi de Sissouan n'arait aucune aatorité, ao* cune influence sur ces deux Arménies. Après Léon, les Tartares s'emparàrent de tonte l'Arménie , de la Grande et de la Petite, et scmmirent Sissouan aussi. Les Rois de Sissouan n'avaient donc plus le dMit de se dire
■jOêÂ
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au Boi répithète commune de « Saint Roi » (Sourp Takavor), outre les qualifieations que lui donnait chacun de sa propre volonté. Ce <^ Saint Boi » répété sans cesse aux oreilles des étrangers y passa dans leurs chroniques où ils l'écrivirent < Soup takvol» ^).
Aucune lettre écrite par des sujets de Léon ne nous est par- ¥enue« C'est avant le Sacre que Nersès de Lambroun lui écrivit. Nous ne possédons non plus aucune des lettres écrites par Léon à un autre Roi. On lui décernait communément les épithètes de : Saint, Pienx^ Assisté de JHeu, ChristophUe, Vainqueur. On s'est servi probablement à son égard du mot d^ adoration; puisque nous le ▼oyons dans un morceau de parchemin où se trouve F en-tête d'une lettre écrite au Roi Ochine, en 1310: « Assisté par les arc mées du Seigneur, fiait Roi d'Arménie par la grftce de Dieu et
de TOUS les Arméniens. La seule raison que je tronye ponr qu'ils aient pu conserver cette appellation, c'est que le Roi de Sissouan était le seul roi de nationalité arménienne ou parce qu'il était fait m ention de lui, avec le Catholieos de tous les Arméniens^ dans les offices de l'Eglise.
n faut convenir cependant, que Léon et ses successeurs se crurent non seulement roi des Arméniens du pays de Sissouan mais de ceux aussi qui se trouvaient dispersés dans les provinces et les pays voisins des Prin- 068 occidentaux, de Chypre et de la Syrie. Et nous voyons même, en revanche, les Arméniens de ces divers pays, appeler, le Roi de Sissouan, dans leurs chroniques, notre Roi^ ou le Roi des Arméniens. A ce point de vue, les principaux centres de colonies ou communautés arméniennes, sur lesquels rejaillissent lôs rayons de la Couronne royale de Sissouan, étaient:
1. Jérusalem où les Arméniens étaient en grand nomhre avant l'arrivée de la première Croisade, sous le grand Grégoire le Martyrophile. Outre les historiens de notre nation, les chroniques occidentaux et les Assises de Jérusalem attestent qu'il y avait à Jérusalem heaucoup d'Arméniens et qu'au milieu du XTI siècle ils y possédaient un hôpital, toute une rue ou quartier qu'on appelait Ruga Armenorum, citée dans les documents des Archives, en 1222. (Bohmer II, 142).
2. AnHoche et ses environs, où avant et depuis l'arrivée des Croisés et sous le gouvernement des Princes, il y avait un grand nomhre d'Arméniens.
8. Piolémafs ou S. Jean-d'Acre, la première ville comme entrepôt commercial et garnison des Occidentaux après la prise de Jérusalem par Saladin. Les Arméniens y possédaient un hospice vers le milieu du XII nède, que le Roi Gui de Lusignan donna aux Templiers en 1190. En 1248,
ï) Willehrand, Voya^^ — Joinville, Vie de S, Louis,
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« couronné par Dieu, Nous, vos serviteurs, aussi infimes que la « poussière de la terre, Nous, Qrégoire Ternebanonts (de portier) « et Grégoire prêtre qui. . . . courboTts notre front jusqu'à terre, « et nous rappelons avec adoratUm à Votre Majesté. ...»
Du reste, ces épithètes changeaient selon la peraoDiie et le rang de celui qui écrivait. Les étrangers lui donnaient le nom iVIllustris, Serenitas ou Magn\/lcentia, comme nous le voyons dans les lettres d'Innocent III, à Léon ^).
Toutes ces épithètes, tous ces Isurnoms, éerits par le Boi on décernés au Boi, se faisaient entendre dans le temple du Tout* Puissant pendant la célébration de la Messe, au moment où l'on dé* signe ceux pour qui l'on prie, comme nous le lisons dans les Missels écrits au temps des Roupéniens. Il est dit, par exemple^ dans ces Missels : « Nous vous prions, Seigneur, pour la force et la vie-
il y résidait encore beaucoup de nos compatriotes, cela est attesté par leur BaiUi qu'ils y avaient, quoique celui-ci portât un nom étranger; il s* appelait Guiscard.
4. Césarée de Palestine , où se trouvait, an milieu du XII siècle, on grand nombre d'Arméniens dont il est fait mention dans les Assises de Jérusalem. (Beugnot, les Assises de Jérusalem, H, 511, 528).
5. Tyr et Sidouy où des nobles Arméniens s* allièrent avec les Prinoas de ces villes encore indépendantes. Gomme Fimie, fille de Héthonm I, qu'épousa Julien, Seigneur de Sidon ou Saïd ; Zabel, fille de Léon 11^ avec laquelle se maria Amaury, frère du Boi de Chypre, ensuite ludlli de cette De.
6. Karak ou Grag et Schauhak ou Monreal, les principales des sept for^ teresses du royaume de Jérusalem, voisines de l*E|gypte, de TAlraliie, da Désert et de la Mer. Il y avait là une colonie arménienne, dont nous possédons un Ménologue qui se trouve aujourd'hui à Etchemiadiine et qm ftit écrite au Couvent de Trazargue en 1816. Ce livre a été donné à VE^^ S. Georges de Karak, en 1890, par Léon IV.
Laissant de côté tous les autres endroits de moindre împortaDce de cette région, nous citerons:
7. Chypre^ qui mériterait un chapitre à part, tant cette He est plema
1) Dans un de nos manuscrits, on rencontre un chapitre spécial oh sont réunies toutes les épithètes glorieuses qui étaient décernées an BoL II étaîfc appelé : " Semence précieuse poussée sur le trône de nos anciens bons pèresb " établie en la maison de Dieu et en la Cour du Seigneur , élevé à la di» " gnité royale par la providence du suprême Souverain et par la volonté ^ d'une assemblée solennelle, Boi pieux et Théophile. „
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c toire de notre fidèle Roi en J-C. N. N. . . et de tous les Rois Chré- « tiens. . . Et surtout pour nos rois défunts, Héthoum et les Léon c et leur reines Zabel et Oherani ( Eyria-Ânna ) , et pour ceux « qui versèrent leur sangf pour' la M : lès Thoros et le Baron -« Ckuistahtin, et pour leurs fils et leurs anoétres les Roupéniens> •i et pour la délivrance de nos frères, etc. etc. »
des sDmTBnixB et des établissements des Armémens. Nous laissons cette tâehe aax curés de l'Eglise, qui j existe encore et est officié de nos jours. Itous diroi» sétilement ^tie la plus grande colonie des Arméniens s* y troutiut esitM le Xli et le XV siècle, lors de la fondation de deux sièges épis- 4Mypaax aiaméniens à Famagoste et à Nicosie. Le premier n'eut qu'une courte dujrée, le second se tint plus longtemps. Dans le diocèse de Nicosie, il y avait Ixmt on bourg appelé, k cause de ses habitants, ÀrtHenia. L'église de ee bourg était dédiée à la S.te Vierge* Peut*ôtre a-t-on confondu cette église, avec une autre du môme nom élevée à Maghousa, qui existait en 1811, pendant qu'y brillût la grande protectrice des savants et des religieux, Alice, fille de Héthomn de Lambroun et femme du Sénéchal de Chypre»
Aux envircms de la capitale de l'tle, on cite encore d'autres villages arméniens : Le Ùçypie, fondé en 1906, dont l'église était dédiée aux Saints- Arcbaikges. A une époque plus récente : Flatani^ Kamokipoi ou Oomdgibù : dm» la province de Famagoste: Spathario ou SpaiharikOj où se trouvaient an temps de Léon II, je crois, les églises du Saint-Général (S. Sarkis) et de là Sainte Barbara. Une autre grande église arménienne est citée à Fiikopia, Mfktcfiêou Mfùpafsy où se trouvait le monastère des FrémomtraUi. Cest dans ce couvent que l'historien Héthoum, Seigneur de Goricos, prit l'habit religieux et le nom A* Antoine. On connaît le monastère actuel des Arméniens et la résidence du prélat à Saint-Macaire.
M. le G.te de lias-Latry, le célèbre historien et ohirographe de Chypre, écrivait voici trente ans, qu'il existait aux alentours de Nicosie, cinquante ou soixante familles arméniennes. Aux XTV et XV siècles, on cite des paysans arméniens, habitant les vallées de Mittores et les montagnes de Cérines. Ne seraient-ce pas les cultivateurs des vignes appelées arméniennes, dont nous parlons dans notre Sissouan à la p. 18.
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Si le haut titre, la coaronae et le sceptre de roi sont de* preuves éclatantes de la grandeur de Léos^ le ploa ersad témoignag-e de son. autorité indâpeDdaute est fournie par oe -&it qu'il ât battre des Monnaies, et qu'il les fit accepter non aenlement par ses sqjets mais par cette masse d'étrangers répuidos dans la plus grande partie de l'Asie-Mineure, en Syrie, en Egypte, en Chypre et m^me au delà. Quand nous avons donné la description de la ville d'Alas, nous avons fiiit voir que bien qu'il ne soit pas improbable que les anciens Boupéniens aient bit iMfrtre monnaie, on n'a pas encore trouvé de pièces ftappées an nom de ces princes dont la suzeraineté indépendante sur toute la Cïlicie ne nous est pas nettement confirmée. I.éon, aprds av^^r secoué le joug du vasselage, bien que purement nominal, des princes d'Antiocbe, n'avait plus rien h. foire pour avoir le droit de battre monnaie, comme l'avaient fait les princes occidentaux, boo» verains dû pays de la Syrie. Avant même d'être roi, Léon avait déjà &it battre monnaie. Nous en avons la preuve par cette pi6oe
Honnkie de Léon I, vwmnX aan oonronnemenL
en bronze très-rare et qui devait servir de modèle aux rois qui lui succéderaient. On remarque sur C4tte pièce que ta légende: « LAm héritier, fis de Stéphane » est partagée sur les deux fiues de la pièce, et de plus oo remarque combien Léon était fier da nom de son père comme étant celui d'un Itomme oonaidéralila
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et ffruidemeot honoré. Nous retrouTons cette infime légende dans l'en-tôte des Privilèges de Léon de l'an 1201 àTan 1212: *£eo, J>ei gratta Rex Àrmeniorum, Jilius Stephmii » à laquelle il ajoute pins tard: * Bt de potmti génère Rupinùrvm » ou, plus souvent : « de patetUi et magnijleo génère. » Je ne saurais dire si ces attributs se troaveraient aussi dans tes déô-ets originaux eo arménien qui efSDi perdus oa n'ont pas été, da moins, retrouvés. Les successeurs de Léon signaient de la mfime manière et, plus dé oent trente -ans après, le petit-âls de Léon II, c'est-à-dire Léon IV,-en 1331, signait, rappelant, lui, son origine du cOté maternel : < Haut et puissant, istu de la glorieuse et excellente racine des Sot^éniens. » Les souverains d' Occident qui avaient des correspondances avec eux, se servaient des mêmes expressioQs ou en employaient d'équivalentes. Dans les Archives de Ver nlae, on trouve, dans on écrit, réunis tt part tous les sarnoms on dpithètes dont ou devait se servir dans les lettres qu'on écrivait au Boi d'Arménie, aux princes royaux et aux grands seigneurs. On écrivait au premier : « De aîtitonante génère Jtupino- * mm, Armenia Bex. >
Pour ce qui a rapport aux différentes pièces de monnaie de Léon, on peat les voir dans les figures représentées au chapitre relatif h la douane d'Alas, dans notre Sissouan.
Noua reproduisons ici une pièce d'or de Léon, de mf mes dimensions que la pièce originale, qui pèse plus de 7 V,o gr., c'est-à-dire presque le double du ducat de Venise.
Honnkie d'or de Léon L C'est encore par une inspiration heureuse et pour manifester le sncoèfl qu'il avait remporté, que Léon fit frapper des mon-
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naies avec légende latine, comme gage de la soumisaioa d'Antioche, dont nous allons parler plus loin.
Parmi les titres de la noblesse y cités par le LambronnioB (Nersès)^ le plus connu est celui de Bar^m. Oe sont 1m Ooeide»* taux qui T introduisirent en Orient. Nous trouvons égalem— i| mais moins souvent, le Sire, inférieur au Baron. Je se aawaia dire quel nom on donnait au personnage du rang au-déasena: notre histoire ne nous donne que ces deux noms.
Le premier des ministres et des barons de la Cour de 8îssouan était, ainsi que l'exigeait Tétiquette, le Bailli^ Mh ou tofulus. Il tenait les rênes du gouvernement pendant la vacanoa au trdne ou la minorité du roL II prenait aussi le n<«i de JPkê du Mai. C'était lui le régent ^) et gouverneur général du pajya^ il remplaçait le roi en même temps qu' il était son piécepteor. Aussi nous le voyons quelquefois conserver son autorité de bailU après la majorité du roi. Léon nous le confirme dana son déoret aux Hospitaliers, daté de 1214, et il ne parle pas alocs d'oB seul bailli, mais de plusieurs, puisqu'il dit: ^^meormm Btij Mhrw m . » A l'heure de sa mort, Léon nomma premier bailli de son hérititee, la jeune princesse Zabel, le Sire Adan, le plus haut des Barons, et pour second bailli, il désigna le Connétable Constantin, fila de son oncle maternel, qui passa premier bailli après la mort prématurée d' Adan. Ce Constantin accapara plus qu'aucun autre le titre de bailli, car il ne lé fût pas seulement de Zabef, il le ftit encore de son propre fila Héthoum, à qui il fit épouser Zabel. Il continua même d'être bailli après la minorité de ceux-ci.
Constantin, après avoir mis son fils Héthoum sur le trône,
1) C'est ainsi qu'il est appelé dans les Assises d'Antioohe, d'après la tradaetion faite par Sempad le Connétable (X Vil). ''Le Baron on son r^pré- ^ sentant, qui est le Bailli. „
partagea ean autorité entre ses enfants. Il ncxoitta bailli son qna^ trtème fils Od^ne, non pas comme précepteur de son frère mai^ comme tatendant^ comme ministre du pays. Pour lui-même, il m conserva que le titre de Père du Roi et celui de Grand*Baroo. Bien que les charges ne fussent point héréditaires» nous voyons cependant celle du baiUi rester, pendant près d' un siècle, dans la famille d'OchinCi non à titve de précepteur du Roi, mais à titre de régent au pays % puisqu'il y avait d' autres baillis pea-^ dant le même temps. Par exemple , les baillis de Léon ÎY , le Okambellan Héthoum et le Sénéchal Héthoum , qui sonsci ivèrent à un décret du Roi et l'envoyèrent au Proximus Pierre.
Le second baroui par sa dignité et non par retendue de ses poixvoirsy était le Prmce des princes ou le Prince du royattmç. C'est ea titre que Constantin donna à son troisième fils, Léon. U pQnvittt l»en être appelé également Baron des barons, puisque nùvat avcma fait remarquer que prince et baron étaient absolument la Bitaie diese. Le premier était le titre ancien et Fautre le titre nouveau. Par la même raison, on pouvait lui donner le nom de Seigneur des seigneurs. Sa femme était appelée Princesse des princesses. C'est ce titre que nous trouvons quelque part donné à la mère de la reine Kyr-Anne, fi^nme de Léon II,. et fille de Constantin, neveu de S. Mersès de Lambroun.
On ne sait pas quel titre en arménien portait ce dernier
1) Les Baillis cités par l'histoire sont:
1214-20. Sire Adan.
1230. CoDBtantiiv Père du Roi.
1226. Ochine, fils de Constantin.
1277. Grégoire, fils d'Ochine.
1287-1904. Hétihotim (l'Historien), frèv» de Grégoire.
1904-1307. Héthoom XL
1907. Ochine, fils de Héthoum l'Sistorien, tué en 1929.
1991. Vassil, appelé te Père da Bor.
1396. Le Maréchal Baudouin, mort en 1997.
Peut-être que Sire Ochine BaidLontz, mort en Egypte, pendant l'inyasion de Gliazan-IQian, en 1299-1301, et qui laissa deux fils, Thoros et Vas- ■•gh, et trois fiUesi fui le aevsu d^Ochine L
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Constantin. La qualification qu'il prend dans une de ses chartes, perdue aujourd'hui , est celle-ci : Météar de la Gmranme des Brmines. Si ce n'est pas uivP nouvelle charge ou une nouveUe dignité, ce doit ôtre le même titre que le Prince des princes. Je n'ai trouvé personne, excepté Léon et Constantini qui fût honoré du titre de Prince des princes, ou de Météor (Gouronneur), ni même aucune autre femme qui fût appelée Princesse des princesses. C'était probablement le titre dé la mère de la reine.
La plus importante des charges de la cour de Sissouan, était celle de Catmétable, identique à celle qui conférait le mteie titre dans les cours latines. Le Connétable était le (Généralissime de l'armée, comme je l'ai dit ailleurs. Sempad, fils atné de Constantin, père du roi, le fut pendant cinquante ans conservant le surnom de Connétable. Ce nom qui vient du latin Cornes Skh tuli, et que les Grecs traduisirent par le mot KovxaaxaOXoç, signifie Intendant des écuries. Effectivement le connétable commandait la cavalerie et, chez nous, on l'appelle souvent XJtmmamdMt de la Cavalerie, Cette charge était fort ancienne et tenue en grand honneur dans la Grande Arménie renommée par ses chevaux et ses cavaliers.
Selon les coutumes féodales, c'était le Roi, qui marchait en tête des troupes avec le commandant de l'armée. Bn son absence, le Connétable le remplaçait et devenait alors le généralissime et tout dépendait de lui. Il portait la bannière du roi, surmontée d'un lion debout. Outre cette bannière, Léon portait aussi la bannière de S. Pierre, qu'il avait reçue du Pape quand il allait marcher contre les Sarrasins.
Le premier Connétable qui soit connu est Baudouin, qui mourut, en 1188, à l'assaut de Bragana. Après lui, en 1207, vient Abouigharib, Seigneur de Goudaf. Ensuite, le bailli Constantin en 1210-1226, père du roi Héthoum et de Sempad, qui succéda à son père dans cette charge de connétable en 1226, et qu'il occupa jusqu'en 1276. Après celui-ci, Léon son fils. Après ce der-
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sier, là ohargre de connétable passa dans une autre famille^). Sous les ordres du Gonnétable et immédiatement aprëâ lui dans la mîliôei venait lé Mwitéchcil: MaireacalcMs des Latins, au moyen-ftge. La sigtiification- de ce nom ne s'éloigne pas 'beaucoup de celui d'Intendant des écuries. Il partag^eait avec lé Connétable le commandement et la gestion de l'armée et portait la grande bannière ou le grand emblème de là guerre. Si le roi se mettait à la tête de l'armée, c'était le Connétable qui portait la bannière royale et le Maréchal portait celle du Connétable, comme nous l'avons ftiit voir dans l'ordre du Sacre du Roi.
^' Le premier Maréchal arménien dont il soit fait mention est xtii certain y assil, Seigneur de Vaner, qui est cité comme ayant assisté à la cérémonie du couronnement de Léon. Je ne puis dire à* quelle maison il appartenait. Le dernier maréchal connu fut douin, père du roi Constantin II.
Après ces deux grands Chefe d' armée , la milice comptait vùH troisième commandant que nous appelons, en arménien ou en persan Bspassalar. Ce dernier signifie aussi Commatidant de la CoMlerie. Ses fonctions sont décrites au chapitre du Sacre du itoi'^).
^) Voici la liste des Coimétables inentionnés dans Thistoire :
Bandooin, mort en 1188.
1207. Aboulghsrib.
^ 1210-26. Le Bailli, Constantin.
1226-76. Sempad, fils de Constantin.
1276. Léon, fils de Sempad.
127S. Oo^e, frère de Léon-le-Sénéchal. ,
12ffî. Léon. ,
1294-190B. Héthoum, Seigneur do Coricos, THistorien.
1907. Ochine, Seigneur de Gantchi. ^
laoe. Constantin, fils de. Hétàoum THistorien, tué en 1329.
1390-4^, Juan Lusignan, père du dernier roi d^ Arménie, Léon V.
1860. âéthoum.
Voici un titre du Connétable : " Seryiteur de Dieu et amateur de ses serviteurs, Ipué par ton^ et prenant . soin de tons N. N. . . fortifié par la force invincible de Notre puissant Sauveur J-C, soldat guerrier et courageux, généralissime de la Maison arménienne, pieux et Qhristophile Prince des princes, le Connétable N. N. . .
*) Voir Appendice il^ à la fin du Volume.
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L'histoire eite Léon Aboulhaasanien, espaasalar du roi Héthottu en 1260. Chez la plupart des Oocidentaux, le Maréohal était audessus du Connétable dans le commandement de l'armée ^).
MaiSi au-dessus du Maréchal, en tant que digrnité, venait le Sénéchal, Sinisealeus. C'était le ministre de la Maison royide. Sons Léon-le-MagnifiquCy Sire Adan fut Sénéchal, puis il ftit noBimé Bailli de Zabel, fille et héritière du Boi. L'histoire ne nous fUt connaître que très peu de sénéchaux. Pendant toute la durée du règne de Héthoumi il n'est pas jEait mention d'un seul SénéohaL Peutrétre fut-ce son frère Lycos qui en remplissait les fonctionsy oar l'histoire ne nous dit pas quelle charge avait oe dernier^.
De môme que le Maréchal était sous les ordres du Oonnâtar ble, au quatrième rang parmi les hauts dignitaires était le Cà âm Mlam,, placé sous leâ ordres du Sénéchal. Son nom indique que le Chambellan était le grand-mattre de la garde-robe. Ses fimotions étaient celles qu'au temps des Arsaoidesi remplissait li» chef des valetà-de-Chambre ou IIpoTo6caxtdpioçy Protovestiariift des ^Jr*
-1) X^es Maréchaux de Sissouan forent:
1198-1214. Yassil, Seigneur de Yaner.
1216-26. Vahram de Coricos.
1226. Léon, fils du bailli Constantin, mort en 1268. 1260. Léon Aboulhassanien, Espassalar.
1277. Ochine, fils de Constantin de Lambroun, mort en 1296. . . . Thoros, Seigneur de Simanacla.
1907-16. Sempad, Seigneur de Binag.
1829. Baudouin, Seigneur de Neghir, mort en 1887. Les Maréchaux suivants sont ceux qui ont été honoré de oe titre purement nominaL
1887. Jean de Tabarie (en Chypre).
1897. Jean de Brie'.
1440. N. N. . . cité comme étant en Chyt>re.
1459-63. Fœbus, né d'une concubine de Juan, roi de Chypre. ^) Sénéchaux de Sissouan :
1210-19. Bire Adan.
1277. Ochine, fils de Sempad le Connétable, mort en 1807. 1807-16. Baymond, Seigneur de Ifichadlda.
1821-81 ? Héthoum.
1891. François Myre.
LA COUR DB LBOK
saDtins. Il était chargé de la garde des insignes et des habits royaux; il devait aussi organiser les fêtes et était en même temps trésorier. Peut-être était-il aussi intendant et inspecteur des principaleô forteresses du pays comme Tétaient les sénéchaux dans les Etats des Occidentaux en Orient. On cite peu de personnages ayant occupé cette charge. Le premier dont il soit parlé est un étranger, Olivier, pendant la royauté de Léon *).
Après ces quatre hauts fonctionnaires, venait en première ligne le Chancelier, Cancellarius, c'est-à-dire, le Secrétaire royal. (Tétait presque toujours un ecclésiastique. Les ecclésiastiques étaient alors réputés les plus lettrés et les meilleurs traducteurs des différentes langues. Le premier des Chanceliers fut Jean, Archevêque de Sis et plus tard Catholicos. Comme celui-ci était en même temps le chef spirituel de la Capitale, il devait avoir Une grande prépondérance sur les autres dignitaires purement honorifiques. Le Chancelier devait rédiger et contresigner les décrets royaux. Il gardait aussi le sceau du Roi. De plus> il avait le droit de Juger dans certaines circonstances particulières et pressantes ^).
1) Chambellans de Sissouan.
1202. Sire OUvier.
1218. JoBselin.
1288. Pierre.
1907. ThoroB.
1908-25. Héthoam, Seigneur de Neghir.
1886. Jean Myre.
1895. Jean Babin.
<) Chanceliers :
120O-8. Jean, Archevêque de Sis.
1207. Vassil.
1286. Manuel.
1248. Grégoire, Abbé.
? André.
1261. Thoros, Archevêque.
1288. Héthoum.
1907. Grégoire.
1921. Constantin, Archevêque de Trazargue.
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Il est évident que le Chancelier devait avoir sous ses ordres d'autres secrétaires royaux. Il en est môme fait mention de temps en temps dans l'histoire '). Il avait aussi des drogn^tiftnsy des interprètes pour différentes langues^ par exemple pour le latin, le grec, le français et l'arabe. Sous Léon, le premier drogman fut un certain Bavon ou Bovon qui acccompagna Héthoum-Elie , lorsque celui-ci fut envoyé près de l'Empereur d'Allemagne et près du souverain Pontife Romain, en 1211.
On a lu, dans l'ordre du Sacre du Roi, qu'il y avait aussi, parmi les ministres du Palais, le Bauteillier, ButeUarius, BMiieih larius. C'était l'intendant des caves et de la table du BoL Ses fonctions se bornaient à préparer les aliments journaliers du Soi. Cette charge de Bouteillier était du reste fort importante et sérieuse.
Dans ce même ordre du Sacre, on a encore vu cité : le AuA Tcha/oùuche ou GramârCkmrrier. Son titre fait comprendre qu'il avait le commandement des courriers de la Cour. L'étymologie de ce nom nous indique que cette charge fut introduite par les Turcs en Arménie. Elle avait aussi trouvé accès à la Cour de Bjzance où elle portait le nom de *0 (Jt^Y^ç Tl^aoâaioç ; ici ce grand courrier qui commandait tous les serviteurs du palais, armés de bfttons ferrés et de hachos, portait à la ceinture du côté gauche un poignard. Il était lui-même sous les ordres du Primieerius*
1331. Vassil.
1338. Jean Eritzantz.
1336-45. Vassil Sous Léon II, on cite les Chanceliers français:
1271. Geoffiroy TEcrivain.
1274. GuiUaume-le-Velu.
i) Un chroniqueur cite les Secrétaires ci-dessous Tun après l'autre:
Grégoire, Scribe.
Vassil, Scribe.
Héthoum, Abbé.
Constantin Charahussantz.
Sarkis^ Abbé, neveu d*£tienne de Val^pa.
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Le Proximos, dont parle Nersès de Lambroun, n'avait pas abaolument les mômes fonctions que celui de la cour de V Empereur byzantin. Chez nous il était le ministre des finances. A l'époque de Léon, en 1214, il est cité un proximus, dont le nom est illisible dans le document. Après Léon, à l'heure où la grande ville maritime d'Aïas était dans toute sa prospérité, les Proximos sont plus fréquemment cités *).
Le Proximos avait sous ses ordres le Œu/ de la Douane d'AIas et d'autres officiers inférieurs. L'un de ces derniers était le Secrétaire de la Douane, appelé dans un décret en latin, daté de 1310, Protonotarius Duana Secretorum^).
On donnait le nom de CAe/, Kelkha/oor en arménien, à l' in* tendant des forteresses situées sur les côtes de la mer et des ports. On l'appelait en arabe : Mindban, Capitaneus en latin ').
Le président du tribunal ou le plus haut Juge royal était appelé le Capitaneus Ourù» Régis. Les autres fonctionnaires subalternes du Tribunal ne nous sont pas connus. Les tribunaux, principalement la Haute-Cour , étaient appelés chez nous Tarbasse. Dans les Assises ( Chap. XV ) , le président du Tarbasse est appelé Duc; le secrétaire, Divan-Baschi, d'un mot turc: et ses subordonnés, Dvoandji, c' est-àrdire , employé au Divan, aux cours et aux archives. Il y avait des Jurés (Yeri/oaAze martig) eu arménien, et des Notaires, Notami.
1) Les Proximos, après celui dont le nom est illisible sont rappelés après
un long temps; en voici les noms:
1288. Ochine.
1307. Thoros, Seigneur de Jo£fré-cla.
1814. Ochine £liannentz (des Jean).
1821. Le Baron Pierre.
2) Voici les Chefs cités de la Douane d'Aïas: 1288. Le Baron Pagouran.
1821. Le Baron Cosdantz.
£n 1310, il y eut un secrétaire du nom de Barthélémy. 9) Les Capitaines d'Aïas étaient:
1804. Sire Licos et Galafan.
1310. Manuel de Bullon, cousin de Héthoum H.
1314 Sire Thoros Michaëlentz (de Michel).
2 1 â LËOK-Lte-k AGN I^tQUfe
Les Chevaliers, (Tziatork), étaient réputés la classe la plus haute sous la dynastie des rois de Sissouan : ils participaient aux 'honneurs civils et militaires en môme temps qu'eccléeiastiques. Ils étaient instruits sur les lois féodales. Comme ches les Ooci* dentaux, ils avaient chez nous uue haute importance. Ils étaient considérés comme indispensables pour le maintien et T exécution des lois du pays et pour la prospérité de TRtat. Chaqu^e prince et baron devait être chevalier et en recevoir le brevet à rftge prescrit, solennellement et des mains de son Suzerain, dont il devenait le Chenaiier-lige.
Nos premiers souverains de Sissouan, recevaient du prince d'Ântioche le titre de Chevalier, après être restés quelque temps auprès de lui pour s'instruire. Lorsque Léon fit prisonnier le prince Bohémond, il s'affiranchit de l'obligation de vasselage, se fit roi et passa dès lors à ses successeurs le droit de donner à leur fils et aux autres princes vassaux le brevet de chevalerie. L'histoire rapporte que Héthoum donna le brevet de chevalier à des étrangers aussi, à des princes latins et à des Antiochiens qui n'étaient nullement ses vassaux.
Les Assises exigeaient qu'on fût dans sa quinzième ^nnée pour qu'on eût l'&ge convenable d'ôtre créé chevalier. Ailleurs on dit que c'était à quatorze ans. Toutefois, notre histoire nous cite des princes de sang et des nobles, faits chevalierS| avant ou après l'âge prescrit. Par exemple, Héthoum I fit, en 1259, délivrer le brevet de chevalier à son fils Thoros qui avait alors plus de quinze ans. Son successeur et fils aîné, Léon II, fit chevalier ses deux fils Héthoum II et Thoros, le même jour, en 1284, à la fête de l'Epiphanie; le premier avait dix-huit ans, tandis que le second en avait à peine quatorze. Avec eux, «reçurent le même « brevet d'autres fils des princes et des ministres de la Maison « royale. » Le Docteur Jean Erzengatzi, qui assistait à cette cérémonie, prononça un long discours ayant pour titre les paroles de l'Apôtre : « Tous ceux qui sont soumis à l'autorité, etc. »
ôhbvaUeës âbhbKibi^s âlâ
Après les solennités du Sacre du Roi et les célébrations triomphales d'une victoire, la plus grande fête civile était celle de la CherxUerie, Les nobles attendaient le jour où les fils du Roi seraient créés chevaliers, pour faire en même temps nommer leurs flls chevaliers. Nous pouvons nous imaginer aisément ce que devait être cette cérémonie, mais nous préférerions en avoir la description ou les formules par écrit, ne fut-ce que par une traduction en arménien. Nous n'avons pas eu le bonheur de trouver aucun document à ce sujet.
Il serait plus intéressant de savoir de quel nom étaient appelés nos chevaliers arméniens. Appartenaient-ils à l'un des trois ordres de chevalerie : Hospitaliers, Templiers ou Teutons ; ou bien formaient-ils un ordre à part, ce qui paraît probable ? Léon même, semble-t-il, dut créer un ordre de chevalerie, car c'est de son vivant que fut traduit en arménien l'ordre du Sacre royal, comme nous l'avons dit, avec d'autres statuts de l'Eglise romaine et le Gode de Justice. Nous possédons un Rituel dont la traduction a été faite pendant le XIY siècle, qui ne fait mention d'aucun ordre de chevalerie, d'aucune cérémonie de la bénédiction du chevalier. Il ne parle que des armes, des armures et des emblèmes des Croisés *).
Les auteurs les plus anciens qui ont parlé des chevaliers ne mentionnent aucun ordre de chevalerie arménienne. Pourtant, quelques écrivains des XVII et XVIIl siècles, — j' ignore à quelles sources ils l'ont puisé — prétendent qu'il existait un ordre de cheva-
1) Comme spécimen, nous donnerons ici un passage de ce livre ; c'est
tme bénédiction des Armes et des Armures : " Que le signe et la bénédic-
^ tion da Dieu Tout-Puissant, Père f et Fils f et S. Esprit f soient sur
^ les armes de N. N. . . et ces armures de N. N. . . et sur celui qui s* en
*• servira! Qu'il s'en serve en toute justice et que Vous, Notre-Seigneur,
^ vous y veilliez et les guidiez, afin qu'elles protègent celui qui va les por-
^ ter! Que les dangers et la crainte soient éloignés de lui, qu'il combatte
^ en brave et en vaillant et que, guidé par votre main providentielle, il ne
* bronche pas. Vous, qui êtes le Dieu vivant et qui régnez en toute l' é-
" temité. n
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liers arméniens créé à la m^me époqne qne l'ordre des Templiers. Ce qui me donne ane raison lé^time d'en douter, c'est que ces derniers s'établirent h Jérusalem en 1118, au temps même de notre baron Thoros I, petit-fils de Roupin*le-Orand. Je croirais plutôt que la création d'un ordre de chevalerie arménienne date de l'époque de nos rois et je serais heureux de pouvoir affirmer que cet ordre fut créé pendant le règne de notre Léon. Il y avait, prétend-on, deux classes de Chevaliers arméniens; l'une, ecclésiastique, c'est-à-dire recrutée dans le clergé, et l'autre civile. Toutes les d^ux avaient pour but de protéger la sainte foi par les paroles et par les armes; et suivaient la règle de S. Basile. Leur saint patron était S. Biaise. Ce saint n'est peut-être que S. Basile : toujours est-il qu' ils étaient appelés Chevaliers de S. Biaise. Ceci ne me paraît guère probable ; car bien qu'il existait un ordre de S. Biaise en Syrie et particulièrement à Ptolémaîs, mais on ne dit pas que ses chevaliers étaient des Arméniens.
L'emblème de ces chevaliers étaient une croix rouge au milieu de laquelle était l'image de S. Biaise. Leur habit était de laine blanche. Un historien') des Chevaliers-croisés nous donne le dessin où sont représentés les chevaliers des deux classes de cet ordre dit arménien; il dit qu'il l'a cherché bien longtemps et qu'il l'a reproduit scrupuleusement. Un autre historien nous dit que leur habit était bleu et que la croix « servait de brisure au lion d' Arménie. ^) » Les deux dessins qu'il nous montre sem* blent être reproduits d'après des manuscrits français ou latins. Dans nos codes arméniens, nous n'avons jamais vu des chevaliers portant ce costume. Qu'ils l'aient porté ou un autre, il n'importe, mais ce qu'il y a de certain, c'est qu'il existait, des Chevaliers arméniens, qui ont été souvent comparés avec nos anciens braves cavaliers Haïcaniens, Mamiconiens, Pakratides.
1) Schoonebeck.
î) Favin, Théâtre d'honneur.
CAVALERIE ARMENIENNE
Notre LéoQ-Ie-Magnifique est appelé Cavalier expérimenté, et son neveu qu'il instruisit lui-même, Roupin-Raymond, est appelé Càioalier louable, Héthoum fut le premier qui se fit représenter à cheval sur les monnaies; ses fils et leurs successeurs l'imitèrent, ainsi qu'on peut le voir sur les pièces qu'ils on fait frapper *).
Comme dans les anciens temps, aussi bien dans l' Arménie- Majeure qu'à Sissouan, la force de la milice arménienne était dans sa cavalerie. C'est grâce à leur cavalerie que les Arméniens vainquirent les Egyptiens. Je voudrais que nos Chevaliers arméniens ne le cédassent en rien aux trois ordres des Chevaliers français et des Allemands. Ils étaient, bien entendu, largement rémunérés par la Cour, mais, par malheur, il ne nous est parvenu aucun document authentique relatif aux lois et règlements de notre miMce *). Ainsi que notre véritable patrie, la Grande Arménie abondait en magnifiques chevaux de race pure.
1) Nous avons dit ailleurs (Sissouan p. 87) que ce Héthoum I, avait fait traduire de l'arabe l'Art de Maréchal-ferrant. Je ne saurais dire si c'est de 06 livre qu'était extrait le Draiié du vétérinaire que nous possédons. Il est •écrit sur parchemin et, à en juger par l'écriture, il a dû l'être pendant le Xni siècle. La langue en est pleine de mots français comme celle de Sempad dans sa traduction des Assises. Voici, par exemple, le premier chapitre qui traite du Boitement : ^ L'animal boite de deux manières, l'une cachée et ^ l'autre apparente. Voici les signes qui le feront reconnaître. L'animai qui ^ boite d'un seul pied, se trahit par le mouvement de la tète et par le gau lopement (galopéstounel)y et, lorsqu'on le fait arrêter et qu'il se refroidit, on ^ n'a qu'à le bâtonner aux cuisses et aux genoux, aux cheTilles et aux sabots * et sous le pied et l'on verra tout de suite quel endroit le fait boiter. Si ce ^ n'est pas aux sabote, lorsqu'on le fera gravir an haut d'une pente ou qu'on ^ lui fera mettre le pied sur le premier gradin d'un eacalior, il s'appuiera tout ^ de suite sur les cuisses. Si on l'abat à terre, on se convaincra bien vite « de son boitement. Si l' on promène le cheval de droite à gauche et de ^ gauche à droite et qu' il soit boiteux par une maladie de poitrine ou des " articulations, on le saura aussitôt. „
<) Aboul-Fède, l'historien arabe, dit, dans ses Annales de l'an 1113, que les Arméniens avaient l'habitude de payer le traitement du Cavaher douze pièces d'or le mois, tandis que le fantassin n'en recevait que trois. — C'est ainsi que faisait la princesse, épouse du grand prince VassU-le- Voleur, après la mort de son mari.
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les frontières de la Gilicie et de la Cappadoce en produisaient également ').
Indépendamment des détenteurs de hautes chareres de rE> tat, des ministres, des juges et des préfets, il y avait évidem*ment à la Cour d'autres classes de fonctionnaires, mais je ne connais ni les noms par lesquels on les désignait, ni les fonctions qu'ils avaient à remplir. Néanmoins, je pense que Léon, aveo 866 idées de magnificence, d'après ce qu'il avait vu à la Cour de Bjzance, où il avait vécu quelque temps, à la Cour des Ocoidentaux, de Jérusalem et de Chypre, dut s'entourer de eourtisanSi d'attachés au palais et de vassaux de la Couronne.
Un des hôtes français de la Cour de Héthoum, dit pour oe
dernier, qu'il avait à son palais plus de cinq cents officiers et
serviteurs. Il faut supposer qu'il n'en avait pas moins au palais de la Reine, qui avait, en plus de ses ministres et de ses
dames d'honneur , — selon un hôte de la Cour de Léon II , en 1283, — plus de soixante eunuques à son service. Cet hôte de la
1) Ayant que les chevaax arabes eussent acquis leur renommée par leur rapidité et qu'ils fussent cités dans les poèmes , c'était aux cbevanz aniAi niens qu'on donnait la préférence, d'après les auteurs classiques. Cee auteurs disent que les guerriers arméniens étaient fameux pour leur à tirer l'arc et à monter à cheval. Quant au maniement de l'arc on bue à Haïgh lui-môme l' invention de cette arme. Ses compatriotes pourraient lui attribuer également d' avoir trouvé l' art de monter à chevaL H est dit par les historiens de notre nation, que la plus grande passion des Armémens était celle de monter à cheval , au point d' en devenir un vioe contre lequel les prudents prélats du pays durent s'élever, surtout lorsque c'étaient des ecclésiastiques de haut rang qui avaient oette pasrioiL S. Nersès Chenorhali (le Gracieux) ordonnait à ses évèqnes: 'Dans vos ^ courses, ne faites point usage de magnifiques chevaux ni de beaux mu- ^ lets richement équipés. . . Ne lancez pas vos chevaux dans des co urses ^ brillantes, comme j'entends dirô que plusieurs le font. „ Posrtant es doux patriarche, qui semblait planer avec des ailes de colombe, n'ignorait pas l'attrait de l'art du tir à l'arc et celui de l'équitation : voulant une fois offrir à l'empereur Manuel un présent digne de sa majesté, lui envoya trois sra et trois chevaux. Il va sans dire que ces chevaux étaient de race purs si les arcs des plus beaux. Il accompagna cet envoi d'une gracieuse lettre, éerilo de sa main propre.
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cour dit que les princesses eu avaient de même ; et que les eunuques avaient été mis en cet état en punition de leurs fautes. S'il y en avait aussi sous Léon I, Thidtoire ne nous dit rien.
Il était nécessaire de se créer des ressources en argent pour aoutenir l'éclat de la grandeur royale et pour maintenir la prospérité du pays. Il fallait donc faciliter réchange des marchandises dans le royaume et donner la liberté du trafic. C'est ce que Léon avait résolu de faire comme étant une chose de la plus haute importance. Lorsqu'il n'était encore que prince et surtout plus tard encore, lorsqu'il fut monté sur le trône royal, Léon prit à tftche de conclure des traités de commerce avec les souverains chrétiens soit voisins, soit éloignés, comme il avait conélu des traités d'alliance. Au commencement de sa troisième année de règne, c'est-à-dire en 1201, ce fut aux Vénitiens et aux Génois qu'il oflVit, par Privilèges, l'exemption des taxes et la permitsioD d'ériger des maisons et des églises. Il leur permit de fuire usage de loiô particulières, de droits de justice, d'héritage, de naufrage , etc. etc. , que nous ne pouvons énumérer ici. Nous dirons seulement quelques mots sur les traités qui furent conclus avec les sociétés commerciales et dont Léon et ses successeurs tirèrent de grands profits, ainsi que sur les privilèges qui conférèrent à ces sociétés des droits que Léon leur accorda et que MB successeurs confirmèrent en y apportant toutefois quelques modifications; privilèges qui eurent cours jusqu'au milieu du XIV siècle. Léon les composa sur le modèle des plus antiques des royaumes francs de Jérusalem et de la Syrie.
Les traités qui accordent des prérogatives aux Oénois et aux Vénitiens ne diffèrent pas essentiellement les uns des autres. Les traités conclus avec les premiers le furent, pendant le mois de Mars 1201, avec leur ambassadeur Ogerio de Pallo ou Pallio. Les
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traités avec 1rs seconds furent conclus au mois de Décembre de la même année avec leur envoyé Giacomo Badoer au nom de leur fameux vieux Do^e Enrico Dandolo, l'une des célébrités de l'époque, qui, peu de temps après, enleva Constantinople des mains des Grecs.
Léon accordait aux sujets de Venise et de Oénes :
1. Libre passade et résidence dans ses Etats; liberté d'importation et d'exportation de marchandises ; franchise de taxes et de droits, à la condition seule que:
2. Les trafiquants qui se trouvaient établis dans le pays, devraient payer la douane, comme les autres chrétiens, en passant la Portella ;
3. Si les Vénitiens apportaient de l'or et de l'argent pour les convertir en monnaie, ils auraient à payer l'agio, comme cela se pratiquait à Ptolémaïs; mais si cet or et cet argent n'étaient pas pour être changé en monnaie, ils n'auraient rien à payer;
4. En cas de naufrage, ils pourraient se récupérer de tou* tes les marchandises leur appartenant en propre, qu'elles fussent retrouvées sur leurs navires ou sur des navires étrangers, mais si ces marchandises étaient la propriété des étrangers, elles se» raient confisquées;
5. S'il leur était causé quelque dommage, dans les Etat de Léon ou dans ceux de ses alliés, les Vénitiens devraient être indemnisés par le Trésor public ;
6. Leurs testaments seraient valables. Si quelqu'un d'eux mourrait sans tester et qu'un membre de sa famille se trouvât dans le pays de Sissouan, l'héritage du premier lui serait donné s'il ne se trouvait personne pour revendiquer légitimement; les possessions seraient alors sous la garde du Orand Chancelier du Roi qui, alors, était l'Archevêque de Sis, jusqu'au jour où un héritier authentique se présenterait, mais, nonobstant, au nom du Doge du pays ;
Leurs causes devraient être jugées par eux-mémee; en
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cas OÙ personne ne se présenterait pour les juger, l'Archevêque de Sis prononcerait la sentence;
8. L'étranger, accusé par eux, devrait être jugé par le Tribimal du Roi; le même tribunal interviendrait dans les procès criminels.
9. U serait accordé aux Vénitiens le droit de choisir les emplacements pour leurs églises, leurs tribunaux et leurs habitations. Un traitement serait accordé à leur curé à Mamestia. Les Génois, en outre, obtiendraient un traitement pour leurs curés de Tarse et de Sis.
Par un nouveau privilège de 1215, Léon accorda aux Génois :
10. Une rue (vicum) à Tarse, pour y construire une église, une maison de bains, un four, des jardins, etc. En même temps, il leur donna le libre passage dans tous ses Etats, excepté pourtant les possessions de ses quatre Grands Bacons, c'est-à-dire celles de Othon de Tabaria '), de Sire Adan et des Seigneurs de Coricos et de Gaban.
Il leur imposa pourtant la condition,
11. De toujours protéger et favoriser le Roi et les Arméniens. On doit bien penser que Léon l'exigea aussi des Vénitiens.
De tous ces édits ou privilèges il ne. nous reste que les copies en latin. Elles sont gardées aux Archives de Venise Pt de Gênes. Quoique fort anciennes, elles sont authentiques ; les originaux en sont perdus.
Sans aucun doute, Léon conclut aussi des traités avec les habitants de Pise, comme son neveu, le prince Roupin-Raymond en conclut aussi avec son assentiment, «^^ (xynsensu, . . Domini Léo-
1) Tatarie était une ville de la Galilée. C^est cette ville que TEvangile appelle Tibérie^ qui était située près du lac du môme nom. Le nom d'Othon, fils de Gautier, est écrit de différentes manières : Ottho , Otte , Hostius , Hoste, et d'après cette dernière dénomination d' Hoste, il est dit : Le Seigneur Hoste de Djighore, que nous avons vu (p. 174 ) , le premier de tous les Barons arméniens après Sire Adan.
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« nis Illustrissimi Régis Armenia, (mmculi mei. » Il est même probable que Léon conclut encore des traités avec d'autres sociétés de trafiquants des villes et des Etats d'Italie, , afin de les enga^ ger à venir en Cilicie pendant qu'il y régnait, mais il ne leur accorda pais d'aussi grandes immunités.
Ce trafic avec les Occidentaux , outre qu' il contribuait extraordinairement à la prospérité de Sissouan et rendait plus fàr cile la tâche de Léon, rendait un autre immense service aux Sissouaniens en les forçant à apprendre plusieurs langaes« Il ar mena des relations avec les Occidentaux qui firent, en m6me temps, progresser les arts et les sciences. Léon, par ses talents, par sa ténacité , arrivait à venir à bout de tout avec plus ou moins de bonheur. Il était toujours en activité; il jetait ses re^ gards de côté et d'autre; il prévoyait tout, il réglait tout II se tournait toujours vers le but que la fermeté de sa volonté lui avait assigné. Avec cette nature que nous lui reconnaissons, on pourrait dire que ce n'est pas le souci des étrangers qui l'obsédait, mais sa passion de la domination qui le dévorait. Et s'il avait pu réussir, comme il l'espérait par le traité passé entre lui et Bohémond III, à donner tranquillement Antioche en héritage à son neveu , il aurait certainement causé de grands embarras à ses voisins les Sultans d'Alep et d'Iconie, intrus dans les possessions des chrétiens. Ces sultans connaissaient bien la foroe da lion arménien, ils n'auraient pas tardé à chercher à le devancer et à franchir les frontières de cette principauté.
Ce fut cette fatale question d' Antioche, à laquelle nous voici arrivé et dont nous devons parler bon gré malgré, qui vint mettre obstacle aux grandes entreprises de Léon ; bien que cela servit à donner plus d'éclat à la puissance dé son génie.
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CHAPITRE VI
LA QUESTION D*ANTIOCH£. LÉON COUTEE DE SA PBOTEOTIOE EOUPnr-RATMOND QU'iL MET SUE LE TEÔKE.
Nous avons dit plus haut quels étaient les traités qui avaient été passés entre Léon et le prince d'Antioche qu'il tenait prison* nier. Il avait été stipulé que si Alice, fille de Roupin II, accouchait d'un enfant mâle, celui-ci hériterait du trône d' Antioche. Ce fut justement un garçon que cette princesse mit au monde. Raymond, père du prince nouveau-né, mourut prématurément en 1198, selon quelques-uns des suites d'une passion violente, selon d'autres blessé mortellement par des traîtres ismaélites. Avant de rendre le dernier soupir, ce Raymond fit venir son vieux père Bohémond III et lui fit jurer encore une fois que, selon l'acte signé, il devait faire asseoir sur le trône son fils encore dans le plus tendre ftge et lui donner son propre nom et celui de son aïeul maternel, et l'appeler Roupin- Raymond. Le vieillard prêta serment et désigna 1' enfant pour son successeur. Raymond fit aussi jurer à tous ses gens, qu' aussitôt après sa mort, ils seraient fidèles au jeune prince et s'en reconnaîtraient les vassaux. Les dernières volontés du mourant furent scellées et rer mises à Léon.
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Mais le fils cadet du dit Bohémond, s'était déjà emparé de la moitié de la principauté de ce dernier. On l'appelait Comte de Tripoli. Il était, comme l'indique le surnom de le Borgne qu'on lui avait donné, court de vue mais fin d'esprit. Jaloux de la grandeur de Léon qui était roi depuis peu de temps et sachant qu'Antioche devait passer, après la mort de son père, au jeune prince Roupin, alors sous la protection de Léon, il résolut de s'y opposer. Il prévoyait bien aussi, lui qui était non moins fier et ambitieux que Léon, que celui-ci soumettrait tout le pays d'Antioche à Roupin-Baymond et qu' alors il pourrait affronter toutes les puissances occidentales établies en Orient. Alors, sans aucun égard pour T&ge de son vieux père qu'il voyait fidèle aux droits de son fils aîné et de sou successeur, il se fit de nombreux partisans et chassa son vieux père du trône dont il s' empara et se fit proclamer Prince d'Antioche.
Léon, fort des promesses du prince et des actes conclus, ne s'attendait point à ce coup qui le laissa un moment déconcerté. Bien que la gestion de son nouveau royaume lui prît tout son temps, il se hftta de réunir autant de soldats que le moment lui permettait et vint étouffer ce commencement de rébellion avant qu'elle n'eût pu s'étendre. C'était une luite de fin contre fin, d'obstiné contre obstiné, et d'un côté comme de l'autre on prolongeait les hostilités. Le soi-disant prince savait qu'avec ses seules forces il ne pourrait pas tenir tête longtemps à Léon; par des promesses et des manèges il se gagna les braves chevaliers des deux ordres des Hospitaliers et des Templiers. Depuis quelque temps, ces derniers n'étaient plus en bons termes avt^c Léon, parce qu' il leur avait pris la forteresse de Gasdim que Baladin, lors de son invasion, avait laissée de côté. Quant aux autres chevaliers, il paraît qu'ils avaient aussi quelque raison d'en vouloir à Léon contre lequel ils s'unirent avec le Comte de Tripoli, ce fils dénaturé de Bohémond III. Ce nouveau contretemps ne découragea nullement Léon. Il vint rapidement assiéger Antioohe
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et la serra de près. Il croyait que toute la ville n'épouserait pas la cause du Comte et qu'elle respecterait les traités d'alliance et les actes passés.
De son côté, le Comte voyant que les Chevaliers ne parviendraient pas à repousser Léon, anima contre lui son voisin le plus proche et son plus terrible ennemi, le Sultan d' Iconie, Eelidge Arslan II Eeïkhosrou. Léon eut alors à s' opposer à quatre et même cinq puissances dont il était entouré; car le Sultan d'Alep fut excité lui aussi * ) par le Comte de Tripoli , à venir prêter main-forte à son coreligionnaire, le Sultan d' Iconie contre Léon. Celui-ci, ayant fait surprendre par ses espions les envoyés du Comte, leur fit avouer tout ce que leur maître tramait contre lui. Pris de peur, ils dirent tout ce qu'il en était. Alors Léon jugea qu'il devait avant tout se jeter sur le plus fort : il s'éloigna d'Antioche et fit irruption dans le pays de celui qui portait le même nom que lui, lion, et s'appelait aussi glaive (Kelidje), et fit reculer ce dernier. Ensuite, il détacha les Chevaliers du parti du Comte qu'il vainquit avec leur aide. Alors il chassa l'usurpateur du trône sur lequel il remit le vieillard à qui il confia l'héritier légitime, le jeune Roupin-Raymond ^).
Ces événements durèrent trois mois*). Ce fut pendant l'été de Tannée du couronnement de Léon, en 1199, ou l'année d'après. Léon rendit compte au Pape de ce qui venait de se passer et lui manda à cette occasion un ambassadeur à qui il remit des lettres et des présents, auxquels le Pontife avait droit par son haut rang. Celui-ci lui répondit : « Nos per eumdem Nuntium tuum magnifiée et liberaliter visitasti. »
1) Emoul (ch. XXIX) le dit clairement.
*) Léon écrivait à Innocent III : ^ In his Templarii et Hospitalarii a ra- ^ iàomB txamine non dissentientea, prsBmissa mala postposnerant et nobidcum *^ pacem iniémnt. Postea oongregato exercita nostro, tandia laboravimns in- " vigilantes, quoadasqne Principem in principali sede saa sedere et in civitaiem anam honorifice recipi cognovimas.
3) Lettres d'Innocent II, 262, — Htirter, Histoire d'Iimooent III,
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' L'ambassadeur était Robert, de la famille des Seignean de la célèbre forteresse de Margat, située sur les oOtés de la Syrie, entre Antioehe et Tripoli, et appelée aujourd'hui EalAth-el-lIai^ kab. Cette forteresse avait été vendue quinze ans auparaTant, en 1186, aux Chevaliers de l'Hôpital. A cause de cela, Bobeit était entré au service de Léon qui le traitait de € son fidâe et cher militaire. ') »
Léon, dans ses lettres, après avoir informé le Pape de tous les incidents survenus à Antioehe, lui disait que son amlaesadeur lui raconterait le reste. Il le priait en même temps de lui rendre justice et de mettre un terme aux agissements de Tnsurpateur Comte de Tripoli, de lui venir en aide, à lai Lécui, le plus vite possible et de protéger la terre de Syrie, avant qoe toute espérance de pouvoir arriver à le faire tdt évanooie.
Le Pape, dans sa lettre du 17 Décembre, lui répondait qu'il ne doutait pas certainement que ce qu'il lui avait écrit ne flkt vrai, mais que les droits de justice exigeaient qu'on interrogeit les deux partis controverses ; c' est pour cela qu' il soumettait It question à deux de ses Nonces , pour la juger impartiatenent Il priait encore Léon de ne pas préférer ses intérêts peraonneb aux intérêts généraux, c'est-à-dire rallianœ avec les Croisés, d'autant plus que le père du Comte de Tripoli, Bohémond m, depuis qu'il avait été remis sur le trône, avait écrit au Pape pour le supplier de s'instituer le protecteur de son petit-fils."
Le même jour, le Pape avait remis encore une autre lettre pour Léon, dans laquelle il lui exprimait toute sa satiaftMStiOB de le voir s'offrir spontanément à prendre part à la Croisade et à marcher contre les Sarrasins et, pour lui prouver le eontente»
1) Je ne saurais dire si ce f&t cette lettre de Léon on ane antre éerile précédemment, qa'mi historien dit avoir été présentée aa Pape par les Ambassademrs, pendant qae le Pontife se trouvait à Bologne. Le même Idslorien prétend qae les Ambassadears arméniens auraient été leços en mÊm» temps que les Ambassadeurs du roi Pierre d'Aragon. (Voir FaleoDi, Mimorie bistoriche délia Chiesa di Bologna).
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meut qu'il en ressentait, le Pape lui envoyait, pour souscrire à la demande de rambaeâadeur, la bannière de S* Pierre, qu'il lui remettait, (^/tn qu'il allât Mec cette bannière combattre les ennemis 4ê la Croix %
Le même jour encore, le Pontife Romain écrivait aussi aux principaux Barons de Léon, à Paffouran (dans sa lettre, écrit Paffém), qui doit assurément être l'oncle maternel de Léon et le SeigneiXT de Babéron, et à Aron, ainsi qu'il est indiqué dans la lettre. Ce dernier n'étant pu» cité dans l'histoire et son nom ne se trouvant pas dans la série des Seigneurs de chftteaux-fortà, je pense que ce doit être le Âiton des Latins et le Héthoum des ArménienS) Seigneur de Lambroun et frère de S. Nérsès de Lambroun. Le Pontife Romain leur annonçait dans ces lettres qu'il envoyait une bannière au roi Léon et les engageait à s' unir avec lui et les autres Croisés, contre les ennemis des Chrétiens S).
Au mois d'Octobre 1201, dès le retour de son ambassadeur, Léon adressa de Sis une lettre de remerciement au Pape. Cette bannière du Chef de l'Eglise universelle^ ajoutée aux trois cou-
1) Nos igitur tuœ devotionia sinceritate confisi ad petitionem dilecti filii Roberti de Margat, militis, nuntii tui, in nostrœ dilectionis indicium, VesHhan Beati Pelri tuœ Serenitati dirigimus ; quo m hostis Cruels duiitaxat ntaris, et eamdem studeas contumaciam, cum Dei auxilio, saSragaiitibas Apostolorom Principis meritum, refrenare. Datum Laterani, XVI Kalend. Jannari. ( Lettres d'Innocent lit, II, 258, 266 ).
2) La bannière de S. Pierre, dont il est fait mention dès le VII siècle, et qui fut envoyée, comme présent et comme encouragement, par le Pape à différents roîs, e*t un drapeau portant comme emblème deux clefs et l'image de S« Pierre au-dessus ou une croix. Le Pape Innocent UI avait envoyé à Jean, Boi des Valakes, une bannière avec emblème de clefs et de croix. On pourrait supposer que telle fut aussi la bannière envoyée à Léon. Au Vatican, — dit-on, — il y aurait un bas-relief de marbre, datant du pontificat d' Innocent in et représentant l'Eglise portant d'une main une bannière où des olefs sont brodées et portant une croix à la pointe de sa hampe. D'autres prétendent que les plus anciens emblèmes des Papes étaient 1* image des deux grands Apôtres.
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ronnes royales que Léon avait reçues des Souverains des trois plus grrandes puissances de ce temps (de l'Empereur d'Allemagne, de l'Empereur de (Tonstantinople et du Calife des Musulmans), on serait tenté de dire qu'elle rehaussa la majesté de notre Roi et qu'elle sembla le placer au-dessus non seulement de tous nos autres souverains couronnés, ses prédécesseurs et ses suooesseurs, mais même encore au-dessus de tous ses contemporains. Ce qui nous rend plus glorieux, c'est que son seul mérite valut à Léon ces couronnes et ces faveurs et«qu'il marcha de pair avec tant d'illustres souverains qu'il contraignit, en quelque sorte, ou à s'abaisser et lui rendre hommage ou à le respecter en Tégar lant à eux. Ainsi donc, si je ne m'abuse, ce fut le point le plus haut de la gloire de Léon et de tout son peuple arménien.
Aussi grande fut l'estime du Pape pour notre Roi, aussi grand ftit l'espoir qu'il fondait dans son Alliance avec les Croisés, auxquels Léon promettait, en 1203, d'envoyer vingt mille soldats auxiliaires, aussi fatales furent au succès des Chrétiens tant occidentaux qu'orientaux les inimitiés du Comte de Tripoli. Ce dernier non content d'agiter tout le pays, fomenta de nouvelles discordes. Il employa toutes les perfidies, il répandit toutes les calomnies pour séparer les Latins de Léon, pour exciter les Sarrasins contre lui, eh même temps qu'il brouilla, — prétend-on, — avec lui son vieux père qu'il finit par mettre de son oOté ' ). D fit plus encore ; il engagea les princes occidentaux, venus en 0rient, à diriger une Croisade contre Léon. Parmi ces princes, sont cités par leurs noms ; Benard, Comte de Dampierre et Jean de Nigellas. Ce dernier mourut de la fièvre dans le pays *). Benazd de Dampierre s'étant jeté témérairement avec quatre-vingts oik valiers sur les Sarrasins, près de Laodicée, fut fait prisonnier et
1) Lettres d'Innocent III, V, 42. — Hûrter, m.
*) Il monrut en 1208, dans les derniers jours de Mai ou dans les propuers de Juin.
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conduit à Alep où il resta, trente ans captif et ne rentra dans sa patrie que longtemps après ').
Ensuite le Comte de Tripoli ramena à sa cause les Templiers que Léon avait gagnés en leur donnant des propriétés dans son pays pour une valeur de trente mille besants d'or. Ces Templiers avaient aidé Léon à chasser l' usurpateur et à remettre le vieux Bohémond III sur son trône. Le Comte les ayant fait revenir de son côté, les Templiers se tournèrent contre Léon et exigèrent de celui-ci la restitution de leur ancien domaine, la forteresse de Oasdim. Le Comte savait que Léon ne la leur rendrait jamais. C'était une formidable forteresse qui, seule, défendait les frontières d'Antioche. Léon, qui ne se méfiait aucunement de^ Templiers, se préparait alors à attaquer les Iconiens; c'était vers le mois de Juillet 1201. Ces derniers étaient en dissensions; le Sultan avait des démêlés avec ses fils. Léon invita donc les Templiers à se joindre à lui. Ils vinrent en hâte à An» tioche et Léon alla à leur rencontre pour leur rendre les honneurs. Mais quel ne fut pas son étonnement lorsqu'au lieu de l'alliance qu'il en attendait, ils lui présentèrent une lettre (sans date) du Pape, par laquelle celui-ci lui faisait savoir que bien qu'il ait entendu son envoyé, Robert, et qu'il ait accueilli toutes les preuves que ce dernier lui avait apportées de sa part pour lui affirmer que Gasdim avait d' abord appartenu à son oncle Melèh et qu'ensuite il l'avait reprise aux Sarrasins, comme cette place avait été donnée ' aux Templiers, elle ne pouvait pas leur être retirée. Ainsi donc le Pontife Romain, avec sagesse et prudence et se servant de termes pleins de douceur, — (auxquels Léon répondait plus tard : «c mellijluis litteris vestris perspicue intelligimus , » — engageait notre Roi à rendre temporairement Gasdim aux chevaliers du Temple , lui promettant qu' il ferait juger la cause à sa cour ou par les Nonces qu'il allait envoyer
i) Bicoaldi, chez Muratori.
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bieutôt en Orient, et à la sentence desquels il le priait de se soumettre *).
Léon accepta d' attendre Tarrivée des Nonces pour juffer la cause; il confia même Roupin aux Chevaliers pour qu'ils T instruisissent dans l'art des armes. Cependant il les pria de ae contenter pour le moment de toutes les possessions qu'il leur avait données, mais il leur promit en même t^mps de leur £Bûre pa»» ser, jusqu'au jour où la sentence, qui déciderait de la chose» aurait été prononcée, les revenus de la forteresse de Oaadim. De plus, il s'engagea à les aider à arracher aux Sarraaina le fort de Tarbessag et tout le territoire qui en dépendait, & la condition seule qu'ils vinssent avec lui maintenant combattre contre le Sultan d' Iconie. Les Templiers s' y refusèrent Alors il leur demanda, puisqu' ils ne voulaient point marcher avec lui, de se charger de la défense de sou pays, jusqu'à ce qu'il en eftt fiai ^vec les Musulmans. Les Templiers s'y refusèrent égi^ement avec opiniâtreté et l'etirèrent leurs troupes. Âlora Léon leur tour* na le dos et s'avança seul contre ses ennemis. Il revint en triomphe dans ses Etats et retrouva son pays en paix, tel qu'il l'avait quitté. Ensuite, il se retourna contre Antioche qu' il aasiégea pendant trois mois, après lesquels, cédant aux instances des habitants et ne voulant pas contrarier le Pontife Bomaini il s'en éloigna. C'est le seul motif, comme il Ta éorit lui-même» et boq pas la crainte qui le fit se retirer.
Léon adressa une longue lettre au Pape pour lui faire part des événements qui venaient de se passer; il envoya cette lettre par le Chevalier Teuton Oarnier» son ambassadeur. Dans cette lettre, il priait en môme temps le Pontife Romain de loi mander, parmi les Nonces qui devaient venir lui rendre juatioe, le vieil archevêque de Mayence qui l'avait couronné roi. Il ignorait que celui-ci fût mort en 1200. Léon suppliait encore le Pa-
1) Cette lettre du Pape avait été écrite an mois d'Octobre de la même année, c'est-à-dire en 1203.
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pe , — car il paraît que le patriarche d' Antioche avait pris le parti du Comte de Tripoli et menaçait d'excommunier Léon et ses partisans, — de retirer à quiconque, quel que soit le degré qu'il occuperait dans la hiérarchie ecclésiastique de l'Eglise latine, tout pouvoir d'excommunier lui et les siens, pas même les Latins qui résideraient dans ses Etats. Il demandait au Pape de lui confirmer par écrit qu'il faisait droit à cette demande. Il le priait encore de presser l'arrivée des auxiliaires des Croisés de l'Occident surtout en ce moment que les Sarrasins étaient en discorde et avaient des querelles entre eux; car, lorsque ceux-ci seraient réconciliés et unis, il ne serait plus possible, disait-il, de leur tenir tête.
Grégoire Abirad, le Catholicos, écrivit aussi de son côté, mais sous le point de vue religieux, une lettre au Pape, pour le remercier de l' honneur qu' il avait fait au Roi en lui envoyant la bannière apostolique. Dans cette lettre, Abirad appelait Léon le Vainqueur^), L'Archevêque de Sis, Jean, qui succéda à Grégoire sur le siège pontifical, écrivît aussi dans le même sens au Pape % Le Catholicos fit également porter sa lettre par Gar^ nier. Il priait le Pontife Romain de lui envoyer le pallium, la mitre et l'anneau et de faire partir des armées pour marcher avec le Roi contre les Sarrasins*).
Les réponses aux trois lettres de Léon, d' Abirad et de Jean furent données par le Pape huit mois après, c'est-à-dire dans les premiers jours de l'an 15Î02. Le Pape accordait à chacun ce qu'il loi avait demandé et, après leur avoir donné satisfaction, leur annonçait la réunion des nouveaux Croisés h Venise, d'où ils allaient faire voile pour l'Orient et qu'avec ceux-ci partaient ses deux Nonces, les Cardinaux Sophrède *) de l'Eglise de S.'* Praxide,
l) Certisaime scimus . . . quia diligitis in Christo nostrum dilectum û- Kmn Leonem TriwPpkantem^ Regem Arraeniœ.
«) Lettres d'Innocent m, V, 42, 44.
3) Lettres V, 44, 47.
4) Sophrède était issu de la noble famille des Sophrède de Pistoya et avait reçu la pourpre cardinalice en 1182. H mourut en 1210.
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et Pierre, de S. Marcel. Il assurait Léon, par des paroles aima^ blés, que personne n'aurait le pouvoir de Texcommunier que lui seul le Pape, ou son Nonde par une autorisation spéciale').
Ces lettres arrivèrent en Arménie quelques mois après qu'elles eurent été écrites. Dans l'espace d'une année, — ainsi que quelques-uns le prétendent, — était mort, en 1201, le vieux Bohémond III, après avoir maîtrisé son pays pendant cinquante deux ans. Son fils, le Comte de Tripoli, se sentant plus libre alors, poussa l'audace de ne tenir aucun compte des traités naguère conclus et s'empara du trône. Mais les plus sensés de ses ministres et des hauts personnages de la principauté l'abandonnèrent et vinrent se mettre au service de Léon. On cite entre autres le Chambellan Olivier, le Bouteiller Pagen , Roger de Moût, Thomas Le Brun, Guillaume de l'Isle et Echouard. Le Comte n'en fit aucun cas et n'attendit même pas que les Nonces du Pape fussent arrivés et eussent rendu leur sentence.
Les Nonces n'arrivaient pas. Ils étaient partis de Venise avec les Croisés qui, au lieu de se hâter et d'accourir en Syrie» passèrent par la Dalmatie où ils restèrent quelque temps. Ensuite ceux-ci eurent la guerre avec les Grecs, s'emparèrent de Constantinople et y mirent un Empereur latin. Ils n'arrivèrent que longtemps après, en 1203, en Palestine. Les Nonces les avaient précédés et étaient arrivés à Ptolémaîs vers la fin de l'année 1202.
Léon avait couru aux armes, ne pouvant souffrir plus longtemps l'audace du Comte de Tripoli qui, après avoir chassé le véritable héritier du trône, forçait encore les Antiochiens à loi jurer fidélité. Beaucoup d'entre eux avaient prononcé le serment, mais un plus grand nombre s'y refusèrent II en résulta une querelle terrible entre eux.
Les Nonces en ayant été informés, firent appeler à leur conseil les Maîtres des Hospitaliers et des Templiers^Mais n'ayant pu
1) Lettres d'Innocent, V, 43.
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rien décider, Sophrède vint à Tripoli et invita les deux partis adverses à se rendre auprès de lui. Ceux-ci s'y étant refusés et n'ayant même pas répondu à son invitation, Sophrède leur envoya les deux évéques de Bethléem et d'Antarratos pour les engager à se présenter à lui ').
Trois mois après, dans les premiers jours de Février 1203, le Comte arriva à Tripoli, non pas pour aller voir le Nonoe mais pour ses afRetires particulières. Tous les évoques l'avaient excommunié à cause de ses querelles avec les Hospitaliers. Sophrède, n'ayant rien pu obtenir, s'embarqua, après les jours de Pâques, accompagné d'un grand nombre de personnages nobles et sensés, et vint à Antioche où se trouvait Léon qui assiégeait la ville. Le Nonce le pria de suspendre le siège jusqu'à ce que les pourparlers aient donné un résultat. Léon accorda un armistice de trois jours d'abord, puis de neuf jours pour laisser le temps d'arriver au Roi de Jérusalem. Pendant ces jours de répit, le Nonce s'entretint paisiblement avec Léon, qui ne lui demanda que de faire justice à Roupin et à sa mère. Il gardait sa parole pour tout ce qu'il avait promis au Pape; il s'en remettait à ce qu'auraient jugé les Légats du Pape, et les Barons qui devaient venir quelques jours après ; il promettait enfin de venir en aide aux Croisés avec vingt mille hommes. Tous les compagnons de Sophrède, hormis un seul, donnaient raison à Léon. Ils, allèrent jusqu'à dire au Cardinal que, ni le Pape ni le Nonce n'avaient le droit de s'ingérer dans cette affaire. Sophrède, confus, s'en retourna plein de tristesse avec son seul partisan à Margat, où il tomba maladç. Cependant il s' exprimait ainsi dans sa lettre au Pape : € Yidebatur mihi petitio ejusdem Régis justa et admittenda; o- « blatio quoque utilis multum et fructuosa Christianitati. »
Quand Léon vit qu'il ne lui était point rendu justice, comme il l'avait espéré, il entra de force à Antioche le 11 Novembre
1) Lettre des Nonces au Pape. — Hûrter^ Vin,
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1203. Il nomma Alice tutrice de son fils, le prince Roupin. Le Comte de Tripoli eut grand' peine k garder 8a vie sauve et alla se réfugier dans la citadelle que les Templiers avaient supérieurement fortifiée. Ces derniers y avaient déposé leurs étendards et résistèrent à Léon et à son armée dedans et dehors la ville et finirent, après trois jours de combat, par déloger Léon *).
Le Roi, exaspéré, ordonna à ses soldats de reprendre les possessions dont il avait fait don à ces Chevaliers et de les chasser de son pays. C'est alors qu'arriva à Antioche l'autre Légat du Pape, le Cardinal Pierre qui fut bien accueilli par Léon. Le Cardinal convoqua immédiatement le Catholicos, les Evéques et les Barons et leur proposa aussitôt de consentir de nouveau à l'union de l'Eglise arménienne avec l'Eglise latine romaine. Après bien des discussions, le Catholicos qui était alors Jean VU et qui venait de succéder à Grégoire Abirad, se rendit. Il accepta en même temps d'envoyer à Rome, tous les cinq ans, un légat auprès dn Pape et d'assister eu personne aux conciles qui seraient tenns dorénavant, ou de s'y faire représenter par un légat. De son o6té, le Catholicos exigea du Pape qu'il lui soit accordé qu' aucune assemblée ne puisse se tenir parmi des Latins de ce cdté de la mer, sans la présence du Catholicos arménien ou de son légat Lorsque les actes furent signés, Pierre remit d'abord le pallium au Catholicos et ensuite, la mitre et le b&ton pastoral aux quatorze évêques présents, comme dons du Pape Innocent •).
Quand les questions religieuses eurent reçu leur solution, on aborda la politique et l'on délibéra sur la question du principat d'Antioche. Léon, dès le commencement, en fit appeler au jugement du Pape, comme il le dit lui-même, et prit à témoin
1) MCCm. Entra le Roy Lyvon en Anthioce devers le chastel, le jour 8. Martin et prist tant que an temple, et demoiura dedens m jours. ^ Chroniques des Croisades.
') Nous tenons ce détail de Sicard, évoque de Crémone, ordonné l'an 1185, mort en 1215.
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les MlEiîtres àes ordres de chevalerie et les religieux de la Montagne-Noire. Le Cardinal Pierre posa trois demandes aux deux partis adverses: la première, s'ils voulaient s'entendre entre eux, ee qui du reste fut impossible; la seconde, s'ils voulaient s'en remettre à la décision du jugement qu'il aurait prise avec son collègue Sophrède, i» qui ne fut pas accepté non plus ; en troisième lieu enfin, il leur demanda s'ils voulaient reconnaître l'autorité judiciaire qu'ils tenaient du Pape, lui et le Cardinal Sophrède, et leur fit voir le bref d'Innocent Après quoi, il les invita à s'expliquer. Léon consentit à se soumettre au jugement des deux Cardinaux , s' ils voulaient tout d' abord expulser au-delà des firontières de la ville d'Antioche l'usurpateur du trône ( Bohéaond) et qu'ensuite ils pourraient prononcer leur sentence. Le Monoe ne trouva pas que cela fût à propos et pria le Roi de lui M/te une autre proposition. Alors Léon reprit la parole <et lui dit : € Vous, Cardinaux , vous êtes les Nonces du Saint-Père et c moi, je suis le Roi des Arméniens; je vous confie les intérêts « de mon petit^ls et ceux de sa mère. Jugez-les comme Tauraii; •€ tàii le Pontife si nous eussions été présents devant lui et que « nous l'eussions imploré pour cet orphelin et la veuve sa mère. « RendeE votre sentence en faveur de qui vous aurez jugé la mé- € riter et qu' Antioche soit à lui I » Les Antiochiens parlèrent de même. Alors les Nonces les ayant plus ou moins convaincus, leur ordonnèrent de faire cesser toute hostilité jusqu'à leur jugement et retournèrent ensuite à Ptolémaïs. C'est-là que se réunirent le Roi de Jérusalem, la princesse Marie de Flandre, femme de Baudouin qui, peu de temps après, occupa le trône de Constanti- Qople, les Grand-Maîtres des Chevaliers et tous les grands personnages, ns pressèrent les Nonces de s' arranger pour mettre fin à toutes les dissensions et d'unir les adversaires par un traité de paix. Ils mandèrent même alors un envoyé exprès^ Sioard, évêque de Crémone, pour terminer l'aflBaire. Ce dernier s'y rendît et exigea par écrit des deux partis la promesse de conclure un
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armistice et de lui livrer des otages jusqu'au prononcé de la sentence, et les prévint que s'ils n'y consentaient pas, il allait les excommunier immédiatement. Le Roi se soumit » promit de cesser tout combat pendant quarante jours et de satisfaire aux demandes des Templiers. Quant au Comte, il ne voulut rien entendre ni connaître et ne se présenta même pas. Alors l'ambassadeur de Léon, Constance Gamardias, rappela au Nonce qu'il avait menacé d'excommunier quiconque n'obtempérerait pas à. sa décision et que c'était précisément ce que faisait V obatiné Comte. Mais le Nonce n'osa pas mettre sa menace & exécution, car il croyait que la crainte de l'excommunication empêcherait le Comte de se présenter. Alléguant donc une afbire importante qui le rappelait à Constautinople, il se retira. Sophrèdei le premier Légat, qui ne partageait pas la manière de voir de son collègue et qui n'était nullement satisfait de la façon avec laquelle Pierre, son compagnon, avait agi, se retira également et le suivit. Sophrède n'avait pas cessé de bl&mer son collègue devant les autres évêques. Il disait clairement en plein oonaeil que ce que l'envoyé du Roi avait réclamé, c'est-à-dire Texcommunication du Comte était tout-à-fait un acte de juatioe. Il Teût prononcée lui-même si l' autre cardinal y avait consenti , mais comme celui-ci ne l'avait pas approuvé, il se refusait à siéger plus longtemps au conseil ').
Sophrède réussit cependant à mettre, pour un moment , la paix entre Léon et les Templiers, mais ils se brouillèrent de noa-
1) Tandem ego Soffiredus, adyocatis seorsom Domino Cardinali (Petro), Cœsariensi archiepiscopo, episcopo Cremonensi et Acconenai eleoto, firmiter proposrd eis, qnod ego coram Deo et eis de hoc facto exonsatos eaae vole» bam, et videbatur mihi pro certo, qnod instaniia prœdicH NunHi futia Uêti et admittenda : et ego paratus eram, si placeret Domino Cardinali, qnod pe- , tebatnr efficere, pro eo qnod sic fnerat commoni deliberatione nostra, ffierosalem Begis, Templariorom, Hospitalionun, Baronmn, peregrinoram qui Accone aderant, irrevocabiliter statam atque firmatom, nec debebat taliter et sic solemniter statam pro atilitate Christianitatis, inefflcax esse et masorium. — Lettres des Nonces an Pape«
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▼eau et en appelèrent à Rome même. Ainsi le mauvais vouloir d'abordi puis les dissentiments des compagnons de Sophrède, ainsi que les hésitations de Pierre et de TEvéque de Crémone, en même temps que l'obstination du Comte borgne anéantirent l'occasion d'en finir avec ces querelles désastreuses. Léon qui, avec assez de modération, s'était soumis à tout ce qu'on exigeait, se montra d'autant plus grand en faisant voir clairement qu'il ne réclamait que la justice et qu'elle lui était bien due. L'hésitation des juges de cette afbire ne fut pas seulement cause que les débats se prolongèrent plus de dix ans au préjudice des deux partis adverses, mais encore au détriment des Croisés venus de loin ou de près, auxquels Léon avait fait la promesse de leur envoyer des dizaines de milliers d'hommes de renfort, comme l'avait fttit auparavant son prédécesseur Thoros. Et, ces deux fois, les Latins, soit par imprudence, soit par cupidité, se privèrent de l'aide des Arméniens qui étaient alors dans la plénitude de leur force et n'étaient pas encore g&tés par les mauvais exemples et les mœurs dissolues des Occidentaux, ni affaiblis par les coups fréquents que leur devaient porter les Sultans d' Egypte , aux forces desquels les Croisés eux-mêmes ne purent pas résister longtemps.
A la question d'Antioche vint se mêler, comme nous l'avons dit, celle des Templiers. Celle-ci était en quelque manière plus vive et plus importante que l'autre. Les Templiers n'avaient pris le parti du Comte de Tripoli que parce que, malgré toutes leurs instances, Léon n'avait jamais voulu les écouter et les avait chassés du pays et de leurs possessions : ils ajoutaient écrire au Pape que Léon avait mis le feu à leurs provisions et enlevé leur bétail, qu'il leur avait ainsi causé un dommage de cinquante mille besants d'or : il avait fait plus : il avait mis à la torture quelquesuns de ces chevaliers; il avait mis le blocus devant deux de leurs forteresses appelées Rupes Willelmi et Rupes Ruissoli, et qui étaient situées sans doute entre les frontières de l'Arménie et celles d'Antioche ^).
1) Lettres d'Innocent, VU, 179.
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Le Pape^ grand protecteur des droits et des biena, mais en même temps toujours prompt à veoger les torts dont on. a' était rendu coupable envers les personnes foisant partie de TEgrliae, ainsi qu'étaient considérés les Templiers , écrivit à Léoft, le 1% Janvier 1204, pour lui adresser des reproches, mais noblement^ et faisant juges de cette afiEure les évôqu;ea de Yallania eti BibUe» villes de la Syrie, il l'exhorta à se soumettre à leur seatenoe^ Ce» évéques vinrent en effet; il paraît même <|«e lie Cardinal Pierre arriva aussi après eux. Ils avertirent Léon de& volontéft du Pcm» tife. Le Roi, entrevoyant dans leur démarche qu^ue pedMie des Templiers, montra des difficultés & accorder son adhéâioji à ce que les évéques lui demandèrent, et ce ne fat qu'après %a'ile eurent insisté à deux ou trois reprises qu'il sa décida è^ restir tuer aux Chevaliers tout ce qu'il leur avait pria, à condition toutefois que ces derniers ne contestassent plus lea droits de sou petit-fils '). Les Templiers lui dirent grossièrement q^u'ila ne cm» seraient jamais de défendre les murs ^.Autioohe contre Léon. Léon qui ne s'était jamais dépouillé de ses griflés de lion, exa»péré„ sut cependant se contenir pour le moment par un sileuee dédaigneux. Cependant Pierre le Légat qui,, auparavant, s'était fait scrupule d'excommunier le Comte de Tripoli et s'était retiré k Constantinople , sans prêter maintenant l'oreille à l'appel de Léon au Pape, assembla un Conseil à Antioche sana y eonwH quer ni le Patriarche du lieu, ni le Catholicoa des Arménieue, et se dépécha d'excommunier les Arméniens. Non content de cela, il écrivit encore au Catholicos Jean de publier l' excommuiàioeo tion. A sou tour, ce dernier réunit tous les siens et fit répondre à Pierre qu'il n'acceptait pas la sentence de son Conseil paiee que toutes les conditions stipulées naguère n'avaient pas été observées, puisque le Catholicos arménien ni son Nonce n'avait assisté à ce Concile qui se tenait pourtant tout près, dea limitée 4e
l) Lettre de Léon en 1204. Hûrter, VHI. . '
viÊM
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leur territoire. Ensuite le Catholioos Jean et le roi Léon écrivirent an Pape qu'étant entrés dans le giron de P Eglise-Mère ils espéraient goûter du lait et non pas du fiel. Dans un moment pareil, il ne restait à Léon qu'à élever la voix et à faire entendire tin mugissement de plainte qui parvint aux oreilles du Gardiiial plus prudent, Sophrède ^). Celui-ci se b&ta de rappeler son Gofllègite et tous deux retirèrent la sentence précipitée. Ils firent plus : dans le mois de Septembre, ils formèrent vn Ckmsêil à Ptolémaîs, ils y appelèrent les rois de Jérusalem et de Chypre et d'alitées éminents personnages^ ils y admirent l'envoyé de Léon, Constance Oamardias que notre Roi avait présenté comme étant son parent, et finirent par décider les Templiers à faire la paix avec Léon. Celui-ci, dans la lettre qu' il écrivit au Pape après tooa ces événements, loue la grande prudence de Sophrède et blâme en revanche le Cardinal Pierre, qui non seulement avait mal jugé la cause, mais qui cherchait en quelque manière à l'éloigner de l'Eglise Romaine^).
Léon assurait Innocent qu'il lui resterait toujours fidèle^ mais il le priait de ne plus lui envoyer un Nonce du caractère de ce Pierre. Le Catholicos Jean écrivit également au Pape pour le re^ mercier d'abord des présents qu'il en avait reçus et pour lui faire part de ce qui était passé dans le Conseil d'Antioche ; il lui disait qu' il attendait la décision du Pape.
Après avoir renoué les bonnes relations entre Léon et les Templiers, les gens du dernier Conseil tenu à Ptolémaïs n'ayant pas pu obtenir de résultat dans l'affiBiire du Roi d'Arménie et du ÇkHùie de Tripoli, les Légats s'en retournèrent à Constantinople.
1) Léon, dans sa lettre au Pape, écrivait : " Qne enim corn ad notitiam " Domini Sophredi Cardinalis et Legati devenisset; moleste tidit, et, habite " consilio cum Domino Petro collegato suo, ad se accedente, qaia instan- ^ tissime ad audientiam vestram appellabamns, procellam in auram, con- ^ silio Domini CardinaUs, convertere studuenmt. „
2) Quamqaam Dominas Petrus Cardinalis ab ea (Bomana £cclesia) nos eliminare laboret.
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Le Comte reprit alors immédiatement les hostilités. Les Templiers qui n'avaient fait que feindre une réconoiliatiou avec Léon, se soulevèrent encore et la révolte s'étendit au loin, bouleTersant d'un bout à l'autre les pays limitrophes. Nous tenons ceci simplement d'une lettre d'Innocent qu'il écrivit alors, en se plaignant des temps, à Philippe-Auguste, roi de France, et dans laquelle il le pressait de courir à la délivrance de la Terre-Sainte ^). Il est à remarquer que dans cette dernière lettre comme dans bien d'autres, le Pontife Romain appelle, ainsi que d'autre? oontemporains, Bohémond Comte de Tripoli et jamais Prince d'Anr Hoche ; ils reconnaissaient donc tout bas et quelquefois en le déclarant, les droits du jeune Roupin et de son bailli.
Léon écrivait à Innocent, à propos des hostilités des Templiers et pour lui montrer combien la conduite du légat Pierre avait été blâmable, que tandis que lui, Léon, obéissant aux ordres apportés par ce même Cardinal, avait cessé la guerre et déposé les armes, les Chevaliers de connivence non seulement aveo les Ântiochiens mais encore avec les Musulmans avaient brûlé Fuffuria nostra de Gastim, et que c'était à cause de cela qu'il avait repris les armes. Il le priait donc de nommer juge de cette afbire le Cardinal Sophrède, le Patriarche d'Antioohe, le Roi de Jérusalem et les Maîtres des Hospitaliers qui connaissaient la question ' ). Mais Innocent qui voulait tout juger sûrement et
1) Ad oumolam autem majohs titnoria et doloris aecedit, qaod intir Comitem Tripolitauum et regem Armeniœ qui pro Antiocheno Principata conteudont, tanta viget discordia, tantaque geritur gaerra, ut ille pugillas hominam, qui remandt in terra, quasi totas sit dlTisos ad pugnam. Nam Templari favent Comitem, et Hospitalarii favent Régi: Antiochenus popn* lus sequitur viam Comitis, et Patriarcha prosequitur partem Régis. Filins autem Saladiui qui est Soldanus Aleppiœ, Tripolitanum adjuvare videtor, aed eumdem impugnat dominus de Nefin * (imprimé Denefin). Acta Innoc lU. An. Vm, 126).
«) Raynald, 1205, XXXUI. — Lettres d'Innocent, VUI, 119-120.
* Kefin était une célèbre forteresse située à deux lieues de Tripoli, sur la crête d'une colline. On en voit encore les ruines près du yillage à^Infé.
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rendre librement la sentence, n'était pas arrivé, paratt-il, à comprendre tous les droits de succession de Rôupin, comme il le déclare dans une de ses lettres. C'est pour cela qu'il chargea ses Légats de vérifier profondément ces droits. Âpres les premiers Nonces, le Pape maada, le 5 Mars 1206, de nouveaux juges, deux barons : Bertholde et Foravalle ^ ), et les deux Abbés des monastères de Lucedio et du Mont-Thabor') , en se plaignant de ses premiers Légats qui n'avaient pas pu donner une issue à la question et s'étaient hâtés de revenir à Constantinople, ce que, du reste, il ne leur avait pas ordonné de faire').
. Le Pape ordonna à ses Légats d'aller engager les partis à je« ter immédiatement les armes, à leur laisser trois mois de temps pour s'entendre et, s'ils n'arrivaient pas à ramener la concorde entre eux ou à pouvoir prononcer une sentence, de lui rapporter le jugement; et si quelqu'un ne se soumettait pas à leur décision, de lui infliger un châtiment par la force civile des Chrétiens ^). Innocent annonça tout ceci le même jour à Léon et dans des termes d' une grande noblesse et fort affectueux. Il lui annonçait, en outre, qu'il avait prié le Roi de Jérusalem, les Hattres des deux ordres de Chevalerie et tous les Chrétiens du pays de venir en aide au parti qui se soumettrait au Pape et de dompter tout esprit d'obstination*).
Innocent était particulièrement intéressé à ce que ces conflits fussent apaisés, comme il l'exprimait dans les lettres qu' il adressait aux autres, car cela apportait un obstacle à l'accomplissement de l'œuvre des Croisades et empêchait de faire la guerre aux Sarrasins. Il est vrai que les Croisés ne s'accordaient guère
1) On trouve ce nom écrit de différentes manières : Foravalle, FornivaU, FomivaUe, Fnmivalt et Firroallis.
*) n y avait sur cette montagne un monastère de Bénédictins-Ctteaux.
3) Dans une lettre particulière du 12 Juillet 1206, le Pape renouvelait ces mêmes plaintes et faisait ces mômes reproches au Cardinal Pierre,
*) Lettres d'innocent, VITE, 1.
S) Lettres d'Innocent, VIQ, 2,
240 LEON-LE-MAQNIPIQUB
non plus entre eux. En 1203 un grand nombre de Flamanda, arrivés sur soixante-six vaisseaux, s'étaient brouillés avec les an* très. Ils avaient abandonné le corps principal de l'armée, à Pto- ]émaïs, et s'étaient rendus dans les Etats de Léon pour marcher avec lui contre le Comte de Tripoli. Les chefs de ces Croisés qui vinrent à Léon furent Jean de Neele ^) et le gendre d'Isaac Comnène, l'ex-Souverain de Chypre. Mais lorsqu'ils apprirent que leurs compagnons se préparaient à attaquer lea Sarnt* sins, ils vinrent les rejoindre.
D'après les faits que nous venons de relater plus haut, on peut supposer que cette fois encore Léon avait cédé aux Légats. Le Comte de Tripali persistait dans son refus de se présenter à la barre des juges. Sachant qu'il n'aurait rien à gagner devant les princes qui s'étaient mis du côté de Léon, il eut l'idée aussi pleine de hardiesse que d'astuce de se soustraire à la suprématie temporelle du Pape. Ayant été avisé de la prise de €ods* tantinople et de l'élévation au trône impérial de cette capitale de Baudouin de Flandre, il se rendit secrètement à Ptolémals, chez la princesse Marie femme de Baudouin et prêta serment de* vaut elle, comme si elle eût été le légat de l' Empereur, de idélité et de soumission, selon les coutumes féodales. Sa eause fut donc portée au jugement de l'Empereur d'Orient: Il s'en revint sans rien dire à personne. D'ailleurs, la Beioe moarot le 29 Août 1204 avant même d'avoir eu au front la couronne impériale et c'est dans un cercueil qu'elle fut portée à ConstaBtinople * ).
L'histoire ne nous dit rien des propos échangés dans les
1) Joban de Neele ala séjourner en Ermenie, et fa aveo le roi d' £rmenie au siège qui fa devant Antioohe. La forent venes ses banieres sur le mnr d' Antioche, si corne aucunes gens dient ; dont il en ot graad blmsme en la terre d'Outré mer, que si prudhome, corne il était ne deiiat mie estre en V aide dou roi d' Ermenie contre le prince d' Antioohe. — Eraeki XVIU, 6.
») Hûrter VIU, d'après Albéric,
rJ
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réunions tenues par les nouveaux Légats du Pape à propos des affliires de Léon. Les lettres des années 1206 et 1206 manquent dans les Archives du Vatican. Il est bien probable que Léon céda aax instances des Légats, car il tenait à contenter celui qui les avait envoyés, ou bien parce que les afbires de son pays réclamaient sa présence, et qu'il jeta bas les armes pour quelque temps. Mais le Comte de Tripoli, à cette époque, au lieu de se gagner les Antiochiens, les avait singulièrement froissés en leur demandant de ne pas reconnaître les droits de succession du jeune Roupin. Il se les était aliénés, surtout les gens du clergé et le Patriarche, dont le Comte était le vassal selon les coutumes féodales. Il était même son filleul. Le Comte cherchait à s'attirer les bonnes grâces des Ghénois en leur promettant liberté de trafic dans la principauté d'Antioche, en leur prenant en location des vaisseaux de guerre pour se battre ou pour les lancer en maraude et trois cents soldats. Il leur avait, en outre, emprunté trois mille besants d'or^).
Les Antiochiens ne pouvant plus souffrir les Iftchetés du Ck>mte, ni supporter les tribulations du blocus et la famine, car Léon n'avait pas levé le siège, envoyèrent des messagers k ce dernier pour lui dire de venir mettre sur le trône de leur pays son véritable héritier et leur mattre, le jeune prince Roupin.
Sur ce point, notre historien royal, nous fournit des preuves admissibles, bien que différentes de ce que nous rapportent les autres historiens. Ce qu'il nous dit, sera, peut-être, un rayon de lumière pour l'histoire de la Principauté d'Antioche. Bn effet , il prétend que c' est pendant cette année 1205 que
.1) Qaelqaesrans prétendent que c'est pendant le premier blocus d'An« tioche que le Comte les aurait loués et qu'avec leur renfort; il eût pu repousser Léon. Mais alors je ne pourrai plus comprendre comment les Q-é- BOIS se soient montrés si ingrats envers Léon, de qui, peu d'années auparavant, ils avaient reçu l'édit de liberté de trafic dans son pays, édit que Léon renouvela en 1215, en comblant ces Q-énois de faveurs encore plus grandes.
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mourut le vieux prince Bohémond III, que tous les historiens de r Occident croient être mort Tan 1201, comme, du reste, nous l'avons nous-môme écrit aussi, et il poursuit ensuite le cours de son récit en s'accordant tout-à-fait avec les historiens d'Occident: « L'an 655 (de l'Ere arménienne 1206-6 de J. 0.) mourut le prince r d'Antioche Bohémond. Son fils le Borgne qui était le Comte de « Tripoli, lui succéda. Léon lui envoya la copie des traités de son « père que ce dernier avait conclus d'accord avec le Boi, traités « relatif à la succession de l'enfant de son fils aîné, comme nous « l'avons raconté. Le Comte refusa le traité et ne voulut point « reconnaître les droits de Roupin. Alors le Roi envoya la lettre « au Patriarche et lui fit voir les droits du jeune prince que le « Patriarche reconnut, mais le Comte ne voulut rien entendre. »
Il raconte ensuite les démêlés de ce dernier avec le Patriarche, et comment celui-ci l' excommunia. Il dit que le Comte fit après cela emprisonner le Patriarche , il relate les hostilités de Léon , mais il ne parle pas de son entrée à Antioche, tandis que les historiens étrangers et même les lettres de Léon affirment ce fait ^).
Léon revint donc avec un grand nombre de soldats et entra sans rencontrer de résistance dans Antioche en 1206. Non seulement le clergé mais encore un grand nombre de barons et de chevaliers vinrent au-devant de lui et le firent entrer triomphalement dans la Cathédrale de S. Pierre. Là, Roupin jura au Patriarche qu' il lui rendrait les hommages qu'il lui devait selon les lois et en reçut la bannière princière. Les Barons lui prêtèrent, sur le Saint Evangile, serment de fidélité et de constante protection. Enauite, toute cette multitude l'entourant de toute part, l'escorta en oban* tant jusqu'au trône sur lequel elle le fit asseoir à la place de l'ancien maître Bohémond III et le proclama prince d'Antioche. Le peuple et la principauté d'Antioche purent donc jouir d'un moment de paix, grftce à Léon qui non-seulement aida le jeune
1) Baynaîd, l'an 1205, XXXVI-XXXIX.
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prince à reoODqaérir son trflne mais fit des présenta ma^oiâques aax barons et au clergé. Il fit aussi des largesses aax monastères de la Montagiie-Noire. Léon autorisa encore le Patriarche à sacrer un nouvel évêque latin pour l'église de Tarse et à en nommer on à Hamestîa. Il ordonna de prendre les traitements de ces deux évéques sur le trésor royal. Il restitua au monastère de S. Paul la fontaine de Gaston * ) , avec tout son territoire ; il restitua également aux Templiers la forteresse mâme de ce lien et tontes les propriétés qu'il leur avait enlevées']. Il rendit aux autres tout ce que lui-même ou le Comte de Tripoli leur avaient pria et s'en retourna victorieusement dans ses Etats. C'est à cette époque, paratt-il, que Léon fit frapper des pi&-
Uoniuie de Lion I, fr*pp£ à Andoohe, en oaraotires latiuB. 068 de monnaie, portant une croix h la foce et la légende en latin. Elles ressemblent absolument aux pièces de monnaie antiochien-
Monnue ( représentant Antioohe ) de Tigrane l'Areacide Arméaien. ne, mais elled portaient le uom du roi de l'Arménie et avaient la même valeur que tes anciennes monnaies de Sisaouaa.
1) Noua avons parlé plus haut, p. 124, de cette fontaine de Qastoue.
*) Castellnm de Gastutn, quod anper paganos aoquiaivimuB et propter gnerrun ntmc naque detenaimuB, restituimns Templariis et facti inmuB amiei ad invioem. — (Lettre de Léon À Innocent 111, eu la série des lettres dn Pape, X, SU). ,
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En battant cette monnaie, Léon manifestait en silence sa puissance et sa grandeur. C'est ainsi que treize cents ans anparayant avait fiait son ancêtre, Tigrane V Arsacide, qui, s' empara du do* maine des Séleucides et de leur capitale Ântioche. Ce ftût mé» morable fut gravé sur la monnaie de Tigrane, sous la figure du fleuve Oronte, entouré d'une légende en grec, comme on le voit représenté sur cette pièce assez rare ').
Léon fit annoncer par ses lettres au Pape ce qui venait d'arriver, et cita pour témoins les Chevaliers des deux ordres, en le priant de prendre en considération que c'était au Patriarohe d'Antioche qu'il devait ce succès, en lui recommandant d' entourer son neveu de sa sollicitude, eu lui demandant aussi de hftter l'expédition que devaient entreprendre les armées alliées contre les Sarrasins et d'accorder enfin la rémission des péchés à tous ceux qui viendraient l'appuyer.
Ce ne fut pas encore cette fois non plus que la malheureuse Antioche devait jouir longtemps de la paix. Le Comte de Tripoli se tenait caché dans la citadelle munie de tout le nécessaire et imprenable. Léon ne pouvait s'arrêter longtemps dans cette ville. Pour s'emparer de ce château par un assaut et pour le réduire en le serrant de près, il eût fallu de nombreuses troupes. 11 arriva donc qu'après le départ de Léon, le Comte sortit de son embuscade. Oubliant tout ce qu'il devait de soumission et de respect au rang et au caractère du Patriarche, il réussit par ses manèges à remettre dans son parti les Templiers et d'autres alliés, résista aux habitants et s'empara de non-
1) On trouve beaucoup de pièces de monnaie frappées par Tignnie M argent et en bronze, mais celle que nous représentons est des ^ns nrsa Le Roi y est représenté portant sur sa tète cette fameuae tiare qui n'est point comme celle des autres, unie et droite, mais, conmie on le voit, ornée de nœuds et ployée en dirers endroits, ce qu'un antiquaire arménien trouve très-remarquable. On ne connaît qu'un seid spécimen de la ioqoxïbm de bîllon de Léon : cette pièce unique est conservée actuellement dans le musée d'un prince allemand.
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▼eau de la ville. Il se saisit de la personne du Patriarche et de ses deux neveux et les fit jeter en prison. Après quoi, il s'empara de tous les vases sacrées de Téglise et des objets appartenant aux partisans du prince Roupin que ceux-ci avaient pu heureusement mettre en sûreté^ en exposant leur vie, et qu'ils avaient fait conduire auprès de Léon. En toute justice alors et peut-être même auparavant, au dire de notre historien « le Pac triarche excommunia le Comte. Il défendit de sonner les clo- « cheS| de célébrer la messe et d' inhumer les morts. Le Comte € n'y prêta aucune attention, et son audace augmentant encore « après tout ceci, il fit mettre en prison le Patriarche et lui fit « endurer le martyre de la faim et de la soif. Il lui envoyait « dire chaque jour : Déclare que je suis en tous droits le Prince « d'Antioch^ et tu seras mis en liberté. Le Patriarche n'y con- « sentit jamais. Il ne voulut jamais mentir et resta en prison « jusqu'à ce qu'il y mourut de faim et de soif. Après quoi il y « eut une querelle extrême entre le Roi et le Prince.»
Le continuateur de l'Histoire de Ouillaume de Tyr dit (XXL 3) qu'on donnait un peu de nourriture au Patriarche, mais pas une goutte d'eau, au point qu' il fut obligé de boire l' huile de sa liuoape et qu'il eu mourut.
Cette triste nouvelle parvint bientôt à la cour du Pontife de Rome et y fut une nouvelle cause d'alarme. Plus le Pape s'efforçait d'activer l'expédition pour hâter la délivrance de Jérusalem, plus les troubles d'Antioche et les événements qui s'y passaient arrêtaient son zèle. Il écrivit alors, le 6 Février 1207, au Patriarche de Jérusalem, comme étant Légat de la Syrie, de faire tout ce qui lui serait possible pour mettre fin k toutes les dissensions qui existaient entre Léon (qu'il appelle son très-cher fils] et le Comte de Tripoli et ses partisans, les Templiers ; de délivrer d'abord au plus vite leur frère, le Patriarche d'Antioche, et que si le Comte se refusait à le faire sortir de prison, de le frapper de tous les anathèmes de l'Eglise, puisque le Pa-
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triarche qu'il retenait en prison l'avait déjà excommunié, lui et tous ceux de son parti. Le Ck)mte de Tripoli, sans égards pour rien, sans pitié, sans scrupules de conscience, fut plus carael encore pour son prisonnier. Comme il l'avait déjà tenté aaparavant pour s'affiranchir de la suprématie temporelle du Pape, il reoon> nut pour seul souverain l'Impereur de Constantinople, il permit maintenant à un Patriarche grec de venir siéger à Antioche plutôt que d'y souffirir son coreligionnaire latin ^ ). Le patriarche grec essaya d'attirer à soi quelques Latins et excommunia les autres. Sur quoi, le Pape, par une nouvelle bulle du 4 Mars 1208 envoyée au même Légat, ordonna de chasser l' intrus de la province et ceux qui se seraient unis à lui et ne voudraient point s'en séparer, et le Comte de Tripoli avec eux.
Ainsi les deux partis se servaient des armes spirituelles et des armes temporelles pour se combattre, et tandis que leur guerre se prolongeait, le vertueux patriarche Pierre, finissait ses jours en prison; j'oserai dire en martyr, au commencement de l'année 1208 % 11 voulut rester fidèle aux droits de la justice.
La triste nouvelle de la mort du Patriarche vint aux oreilles du Pape qui ne put s'empêcher de s'écrier, nftvré de douleur, dans sa bulle du 12 Juin 1208 : « nobilis Antiochia, urbs per- « fecte decoris, et terr» quasi gaudium univers», quam graviter te esse cerneris per tam grave ignobilitata flagitium, quam tur- « piter per tam turpe facinus offuscata I Cui comparabimua te, « vel cui tuam possumus miseriam adequare? Omnis gentis er <c nim calumnia in medio tui est. Que cisterna fiusit frigidam a* «( quam suam, ita militiam tuam frigidam reddidisth '} » Ensuite, ajoutant d'autres paroles de reproches i>our le Comte, le Pape ordonne à son Légat d'aller mettre un successeur sur le siège do défunt.
l) Lettres d' Innocent, X, 9.
») Lettres d' Innocent, XV, 181.
3) Lettres d' Innocent, XI, 110.
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Le Légat se rendit donc à Ântioche, convoqua le clergé, et Pierre II, évéque Yporiensis, fut élu patriarche. Le Pape confirma sa nomination par une autre bulle du 5 Mars 1209 '), dans laquelle il ordonne encore à son Légat d'essayer de mettre la paix entre Léon et le Comte et les Templiers ou de leur faire déposer les^armes, en engageant le premier à rendre aux ordres tout ce qu'il leur avait pris et en menaçant les autres d'excommunication s'ils ne voulaient rester tranquilles.
Par une lettre adressée au Comte le 26 Mai 1209 ') le Pape menaçait l'usurpateur du trône d'Ântioche de l'excommunier s'il n'acceptait pas le nouveau Patriarche élu et ne restituait pas ce qu'il avait volé aux églises et au clergé.
Dans toutes les lettres du Pontife de Rome, il n'y a aucune parole de menace contre Léon, au contraire il le traite de « H- « Ivstris Rex Armenùd. » Quant au Comte, il se contente de lui donner le nom de fils. Le Pape avait écrit à celui-ci de restituer au Patriarche le Castrum Cursarii, qui appartenait au trône patriarcal, et comme il y avait des Arméniens et des Syriens qui habitaient ce Castrum, il leur écrivit à chacun séparément et sur le même ton. ^)
De toutes ces lettres, la plus importante est celle qu' Innocent écrivit à Léon le 12 Juin 1209^). C'est une de ces lettres que l'on peut dire pleines d'onction et du plus beau style ; dans laquelle, l'affection envers celui à qui il écrit, la sagesse, l'amour de la justice et les mesures prises pour les intérêts publics se manifestent avec un égal éclat. On a vu qu'après que le Comte se ttkt emparé d'Ântioche et en eût chassé Roupin, Léon, bien qu'il ne fût pas entré dans la ville et qu'il la tînt seulement
1) Lettres d* Innocent, XII, 8.
S) Lettres d' Innocent, XII, 39.
8) Lettrée d'Innocent, Xn, 88, 89.
*) Lettres d* Innocent, XII, 45. — (Voir la longue lettre & la i^ 4a Volume. Appendice ^,
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assiégée, en ravageait les alentours, principalement pendant Tannée 1209. Notre historien dit à ce sujet: «Cette année le Boi « souleva une grande guerre contre les Antiochiens, il ravageait « tous les alentours de leur ville et les villages. Il n'exterminait « pas seulement les habitants, il détruisait encore les vignes et « les arbres. Il continua à faire de la sorte pendant plusieurs « années consécutives. Il exigeait de par ses droits et pa^ la guerre « le patrimoine du jeune Roupin. Mais il ne put fléchir le Comte « Borgne, alors il assiégea et serra Antioohe cette année et sans « relftche. » En même temps, Léon adressait au Pape des plaintes contre le Comte et ses partisans les Templiers. Innocent répondit à Léon, qu'il craignait qu'Ântioche, cause des discordes entre lui et les autres, ne vînt à être prise par les Sarrasins au plus grand détriment des Chrétiens : « Toi, dit-il , que TAr- « chevêque de Tarse et les Chevaliers Teutons par leurs lettres « te montrent comme agissant en toute justice, tu veux t'ex- « cuser devant moi comme étant dans ton droit, et cependant « les lois ecclésiastiques et civiles ne te considèrent point oomme « tel. Car tant que le Comte détient le gouvernement de la ville, « il n'est pas juste de Ten chasser sans jugement, et il ne t'est <( pas permis de faire la guerre avec les armes et en même temps « avec les droits ^]. Ce n'est pas mon jugement personnel, mon « très cher fils, car j'ai entendu celui de beaucoup d'autres per^ « sonnes. Le Comte, de son côté, se plaint aussi et dit : Pourquoi « Léon n'est-il pas excommunié puisqu' il me fait sans cesse la « guerre, lui qui se montre toujours disposé à se soumettre à la « sentence d'un jugement et de la justice J? J'ai prié le Comte « de remettre la citadelle entre les mains du patriarche Pierre oc qui est un homme grave, juste et impartial , d' en faire tenir « la garnison par les chevaliers de l'Hôpital et ceux du Temple « et de faire payer leurs traitements par les deux parties diver*
1) Simol non sit et armis et legibos contendendam*
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« ses. Jusqu'à ce que sentence soit prononcée, il faut que tu « mettes bas les armes, et pour mettre fin aux hostilités des Tem- « pliers il faut que tu leur rendes la forteresse de Gaston, qu'ils « possédaient depuis longtemps, depuis l'époque du pontificat du « Pape Alexandre *). Si cette forteresse ne leur est pas rendue, ils « menacent de quitter la Terre-Sainte où ils peuvent rendre des « seryices.Tu te plains qu'on te fasse toujours la guerre, mais on ne « te la fait que parce que tu la fais toi-même ; car les armes appel- € lent les armes. Les Templiers ne font que défendre Antioche par- « ce qu'ils ont leurs propriétés dans sa province. Tout autre est € la gxierre qu'on soutient pour se défendre et celle qu'on entre- « prend pour attaquer*). Ne crois pas que je vienne te dire par « cela innocent le Comte, qui , ingrat envers son père et le Pac triarche, s'est montré indigne d'avoir grâce, ou pour disculper « les Templiers qui auraient dû, au lieu de te faire la guerre, « avoir égard à la sainteté de leur ordre. Or donc, à cause de « tout ceci, je donne ce conseil à ta Grandeur, en t'embrassant « affectueusement, je t'exhorte en Dieu, d'accepter volontiers et « en amour de la foi, tout ce que nous t'avons dit^), et de ces- « ser la guerre, quand bien même le Comte se refuserait à faire « la reddition dp château jusqu'à la fin du jugement, pour le- « quel Dieu veuille nous accorder de rencontrer un juge capable cet impartial; auquel nous confions de soumettre aux châti- « ments ecclésiastiques tous ceux qui ne voudront point obéir.
1) Alexandre fut Pape pendant les années 1159-1181.
2) « Longe aliud sit difendere quam oifendere, ac repugnare sit quam ^ impugnare diversam. „ — Léon se plaignit d'être sans cesse en butte à des hostilités, mais le clergé d' Antioche, à son tour, se plaignait au Pape des mauvaises actions et de Parrogance des Chevaliers. Ces derniers allaient jusqu'à dire qu'on devait leur ouvrir les portes de la ville et des églises, bien qu'ils fussent excommuniés. — (Hûrter H, 859. Traduction ita- Uenne).
9) Monemus ergo Celsitudinem tuam quam sincère dilectionis brachiis amplexamur, et exortamur in Domino, etc.
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« et de les y contraindre avec l'aide des habitants du pays et « des étrangers ^). »
Ce juge impartial fut bientôt trouvé; ce fut le même qui était venu six ans auparavant pour remplir la même mission : Sicard, Tarchevôque de Crémone, que le Pape désignait encore par un nouveau bref du 20 Août 1210'), après avoir reçu les ambassadeurs de Léon, Héthoum-Elie, l'ancien Seigneur de Lambroun et maintenant Abbé de S. Maria-Trium-Aroiam (Trazargue), Archibalde l'officier, et Bavon, le secrétaire du Boi pour la langue latine^). Léon avait mandé au Pape ces grands person» nages pour le prier de protéger les droits de son neveu, et pour qu'ainsi débarrassé de ce souci, il puisse tourner ses armes contre les ennemis des Chrétiens. Le Pape rappela à son N(moe tout ce que les ambassadeurs de Léon lui avaient dit à ce sujet, et lui ordonna de prendre avec lui deux autres personnes sensées et justes qui seraient choisies par les deux partis en contestation. Il lui recommanda de prononcer la sentence selon l'appréoiation de tous les trois ou de deux seulement d'entre eux. Si les juges n'arrivaient pas à se mettre d'accord, ils devaient appeler le Patriarche de Jérusalem et celui d'Antioche pour mettre fin au jugement avec eux et prononcer une sentence irrévocable et exécutoire sous peine d'anathème. Si quelqu'un refusait de se soumettre à leur décision, ils devaient l'y contraindre par les armes des habitants du pays ou des étrangers. Et si quelque événement imprévu venait à arrêter le jugement, ils devaient les recommander aux deux Patriarches susdésignés ^).
Le Pape se souvenant combien les Arméniens avaient souf-
l) Si quam vero partiom tam necessario et aano conailio nolaerit soqniescere, per oensuram ecciesiasticam, et tam per indigènes quam etiaa peregrinos eam prœcipimos exerceri.
S) Lettres d'Innocent, XITT, 128.
S) Qui devaient se rendre en Allemagne auprès de l' empereiir Othon.
4) Lettres d' Innocent, XIV, 33.
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fort par Panathème lancé contre eux, écrivit le même jour, le 20 Août 1210, une courte lettre au Catholicos et à tout son clergé pour lui dire que : « NuUus omnino qui ordinariam vel delegatam € jurisdictionem in eos vel vestros subditos non habuerit, senten- « tiam ferre prœsumat. »
I/ambassade de l'Evéque de Crémone, comme celle des quatre Konces du Pape, n'est pas mentionnée dans l'histoire. Le Pape ne cite plus le nom de l'Evéque de Crémone dans les lettres qn' il écrivit ensuite. Il est vrai qu'au moment du départ de cette nouvelle ambassade, les Arméniens et les Antiochiens se livraient une guerre acharnée. Roupin avec son titre de Prince d'Antioche, se trouvait à la Cour de Léon. A cette époque, pendant le mois de Septembre, comme maître d'Antioche, il publiait un édit qui affirmait les anciennes et les nouvelles donations aux Chevaliers de l'Hôpital et Léon contresignait cet édit^]. A cette même époque, le 3 Août 1210, le Pape déclarait authentiques les dons de Léon aux mêmes Chevaliers ^). Un peu plus tard, vers la fin de l'année, on attendait l'arrivée du nouveau Nonce ou celle du Patriarche de Jérusalem, en Arménie ou à Antioche, et l'on peut supposer que l'un ou l'autre soit venu, mais que l'on ne put rien conclure à cause de la ténacité des deux partis sur la valeur de leurs droits, ou que le Comte refusa encore cette fois de se soumettre à la sentence et qu' il poussa encore les Templiers sur Léon. Quoi qu'ait eu lieu, on voit clairement combien Léon était exaspéré contre ces fiers Chevaliers et combien il était dépité par ces inutiles pourparlers de part et d'autre, lui, qui croyait que toute la raison était de son côté et qui voyait qu'on disculpait le Comte plus qu'il ne le méritait, aussi bien que les Templiers. Ces derniers, comme on l' a remarqué précédemment, étaient regardés comme des personnages sacrés et grandement utiles par
1) Cartnlaire, p. 132. — Lettres d* Innocent, XIII, 119. ^) Cartulaire, p. 114.
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les services qu'ils pourraient rendre dans la guerre cootre les Sarrasius. C'est pourquoi ils trouvaient toujours quelqu'un pour excuser leurs fautes. Aussi Léon, dégoûté de tous ces échanges d'avis prodigués sans résultat, jugea qu'il valait mieux de reprendre les hostilités, les armes à la main, et revint serrer de près les Chevaliers. Les doléances de ceux-ci arrivèrent bientôt à la cour dn Pape qui se hâta d'envoyer son Légat de Syrie % le Patriarche de Jérusalem, pour essayer de trouver un moyen de réconcilier tout le monde. Mais Léon, ne voulut ni voir les envoyés des Chevaliers à leur arrivée, ni les entendre ni leur répondre. Il avait douné l'ordre de reprendre les propriétés que ces Chevaliers avaient dans son pays et dans celui d'Antioche, entre autres le port de Bonel dont les Templiers tiraient de grands béné» fioes. Léon mit une garnison dans leurs possessions et ne permit à personne ni d'entrer ni de sortir. Le Patriarche pria Léon de lever l'interdit du libre passage dans ces endroits^ mais celui-ci n'écoata point sa demande. C'est alors que le Patriarche, selon l'autorité que lui avait conférée le Pape, se mit à menacer Léon de Vbt nathématiser selon les canons de l'Eglise. Il lui donna un délai de quelques jours pour faire acte de soumission. Le délai s'é* tant écoulé sans avoir changé la détermination de Léon, le Par triarche lança l'anathème et fit proclamer dans toute la ville de Jérusalem que celui qui s'aviserait de s'allier à Léon, le roi d'Arménie, contre les Templiers, serait excommunié.
Personne ne vint en aide à Léon, mais personne non plus ne lui fit opposition. Alors il n'en fut que plus acharné contre les Chevaliers; il s'empara de toutes leurs possessions et de tous leurs revenus. 11 n'y eut que deux châteaux-forts qu'il ne par^ vint pas à occuper. Ensuite, il envahit la province d' Antioche et ravagea toutes leurs terres et détruisit toutes leurs récoltes. Quelques Templiers en se retirant dans leurs forteresses, furent
1) Lettres d'Innocent, XIV, 33, 64, 66.
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surpris par des ÂrméDiens embusqués dans un défilé qui leur tnèi^nt un d'entre eux et leur en blessèrent d'autres, parmi lesquels leur Grand-Maître *). Quand le Pape eut appris ces événements, il crut devoir intervenir. Il écrivit aussitôt, le 18 Mai 1211, à son Légat, le Patriarche, de recommander aux évéques de Syrie, et même au Catholicos des Arméniens de proclamer dans leurs diocèses l'excommunication dont était frappé Léon, et de dire à Jean, roi de Jérusalem et aux autres princes de faire ce qu'ils pourraient pour arracher des mains de Léon les revenus des Templiers, ou de fournir eux-mêmes à ceux-ci leurs traitements. D'après Eracles'(XXXI, 7), Jean, roi de Jérusalem, envoya en aide aux Templiers cinquante cavaliers sous le commandement de Oeoffroy de Caffran et d'Amion d'Ays et que Léon, les ayant vus venir, cessa de combattre et s'éloigna de la citadelle.
Que l'arrivée de ces cavaliers eût eu lieu en réalité, ce ne (ùt dans tous les cas qu'un certain temps après et non à ce moment-là. G'esirà-dire, qu'ils ne vinrent que lorsque Léon tentait déjà de se réconcilier avec le Pape qui, au contraire, voyant que Léon avait chassé de son propre pays avec les Chevaliers leurs partisans et les Latins, et craignant que dans sa colère il ne s'en prit aussi au clergé d'Ântioche et le chassât de cette ville, prévoyant encore que sa séparation d'avec les Latins donnerait occasion aux voisins d'Antioche, au Sultan d'Alep, Mélik Daher, fils de Saladin, de s'emparer de cette cité, — écrivit au Sultan : « Bien que tu ne sois pas chrétien , cependant tu entoures les « Chrétiens de ta sollicitude, tu auras donc des égards pour les c Antiochiens et tu ne les tourmenteras point '). »
Ce que Innocent avait appréhendé, eut lieu en effet. Léon, qui mit le frein à l'arrogance des Templiers et sut dompter leur mutinerie, trouva le chemin ouvert pour s' emparer d' Antioche
1) Le Maître, à cette époque, était Philippe de Plessis. >) Lettres d' Innocent, XIV, 69.
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Bien qu'il se fût engagé par traité et juré au Patriarche de mettre bas les armes, il se considéra comme libéré de toatrpar les événements qui venaient de s'accomplir. D'ailleurs, Léon se crut quitte de son serment et il crut pouvoir, soit par la rose, soit par l'intermédiaire d'autres, s'emparer de cette ville qui fat cause de tant de catastrophes. Dans tous les cas, il ne voulut pas s'y montrer, car il voulut sauver les apparences.
La lettre de réprimandes d'Innocent à Léon, donnée le 22 Février de la seizième année de son pontificat, nous apprend comment Léon s'empara d'Antioche. D'après cette lettre *), il n'était pas allé s'en rendre maître en personne, il*y avait envoyé une nombreuse armée et Roupin avec elle; cette armée devait placer celui-ci sur le trône *). Elle ne causa pas moins de dommages aux habitants ordinaires qu'aux ecclésiastiques d'Antioche, car elle leur emporta leurs biens, et, comme butin, une somme de plus de cent mille besants d'or (plus d'un million de francs). On ne dit pas où se trouvait alors le Comte, surnommé Bohémond lY, ni ce qu'il fit en ces circonstances. Innocent dans sa lettre, reprochait à Léon d'avoir violé le traité conclu, avant que le délai convenu ne fût expiré ; il lui reprochait d'avoir chaaaé le nouvel archevêque de Tarse et d'avoir distribué les revenus de ce prélat à ses soldats, de n'avoir point tenu compte de l'a^nathème dont il avait été frappé pour s'être emparé des propriétés et des revenus des Templiers. Il lui conseillait ensuite, il le priait, il le conjurait de sortir de cette voie '), de rendre à œs derniers leurs biens, comme les siens au Patriarche d'Antioche. Il l'avertissait que si cette fois, il résistait encore, il avait donné l'ordre au Patriarche de Jérusalem et à l'Archevêque de Tyr d'excommunier doublement lui, Roupin et les principaux de ses coo-
1) Lettres d* Innocent, XVI, 2.
2) In terram Antiochiœ, Rupinmn nepotem taom otim non parve exerciiu transmisisii.
3) Serenitatem tnam monemus, rogamus et exortamiis in X>oiiimo^ «to.
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seillers. Le Pape avait écrit également au Roi de Jérusalem, à œlui de Chypre et aux autres barons de fuir Léon et de chercher le moyen de faire rentrer les Templiers dans leurs biens.
Pendant que Léon était en dissension avec les Latins, il pa^ ralt qu'il aurait défendu formellement à tout étranger de sortir de ses Etats ou d' y rentrer sans une autorisation délivrée par loi-même. C'est du moins ce que nous rapporte le chanoine Willebrand qui fut l'hôte de Léon à cette époque, c'est-à-dire de 1211 à 1212*).
Il demeure évident, par les premières lettres que le Pape envoya à Léon, qu' Innocent avait une affection réelle pour notre roi, à cause de ce qu'il s'était uni à son Eglise et à cause aussi de Taide qu'il comptait qu'il apporterait aux Croisés. Il est donc certain que le Pape avait eu la main forcée lorsqu'il lui avait écrit ce que nous avons vu en dernier lieu et qu'il n'avait pas ftdt cela de son plein gré. Le commencement de sa tettre nous l'indique clairement, il y dit : « Invite ac dolenter tibi negamus € apostolicsd salutationis et benedictionis alloquiam. » Cependant cinq jours après, le 27 Mars 1213, le Pape, en légalisant la donation par Léon aux Chevaliers Teutons de la forteresse d'Amouda, s'exprime ainsi vis-à-vis de Léon dans sa lettre : « Carissimo « fllio nostro in Christo. Leoni illustri Rege Arménie pia liberali- € tate coUata, etc. *). » L' affection réciproque de Léon et du Pape et leur respect l'un envers l'autre étaient sincères. Non seulement Léon reconnaissait la haute supériorité de rang d'Innocent, mais il admirait les qualités de son cœur et de son esprit et ses ver^ tus. Bien qu'avant de recevoir la lettre du Pontife Romain, il était considéré comme excommunié, il ne tarda pas à effacer les effets de cet anathème, par respect pour la haute intelligence d'Innocent, dont il se regardait comme le nouveau fils. On pré-
1) Ita at hospes, si terram intraverit, absque regia bnlla exire non posait. — Willebrand.
>) Cartolaire, p. 121.
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tend que Léon écrivit aussi des lettres de regret au Patriarche de Jérusalem et que celui-ci en fit part au Pape en rassurant de sa bonne volonté et du repentir du Roi, et que le Pape écrivit à son tour au Patriarche , la môme année 1213, — la lettre ne porte pas la date du mois, — *) de délivrer Léon des censures de l'Eglise, après que celui-ci eût fait la promesse de se réconcilier avec le Patriarche d'Antioche et les Templiers. Eu eflFet, ce Patriarche et le Roi reprirent leurs bons rapports.
Toutefois on laissa en suspens la question de la principauté de Roupiu. On se borna à réfuter les allégations du Comte de Tripoli et montrer la fausseté de ses prétentions. Le Comte avait été appelé par le Patriarche pour être entendu avec Roupiu. Il prétendit que non seulement il était vassal de l'Empereur d'Orient et qu'ainsi personne autre que l'Empereur n'avait le droit de le juger, mais encore que l'Empereur avait écrit au Pape de ne plus le frapper, lui le Comte, des anathèmes de l'Eglise. Le Pape prouva que tout ce que t;6 dernier alléguait pour se disculper était sans fondement et que tous les crimes dont il s'était rendu coupable jusqu'alors lui méritaient de ne plus 6tre écouté.
On ne sait pas, toutefois, ce qui fut décidé à propos de cette interminable question; car la fin delà lettre pontificale, qui aurait pu nous l'apprendre, nous manque malheureusement , soit qu'elle ait été omise dans la publication, soit qu'elle manquftt dans les Archives. Il paraît seulement que Léon, par déférence pour Innocent , se retira généreusement de la question , laissant aux autres le soin de faire valoir leurs droits. Une lettre du Pape au Comte de Tripoli; remise le 28 Janvier 1218') pour l'Abbé du Couvent de S. Paul à Antioche, fait voir que le Comte se trouvait alors dans cette ville. En revanche, deux ans après, pen-
1) Lettres d'Innocent, XV, 19.
•) Lettres d'Innocent, XV, 19.
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Jdaat :1e mois de Maiis 1215, c'est Léon qui est à Antioohe en qiiÉUité de témoin pour les édits que Roupin donne comme ipriaoe d'Ântioobe, aux CheyalieFs de THôpitar^). Dans ces écrits (bien que de nom t de la ville où il a été donné ne soit pas indiqué, ion: trouve cités comme témoins le Patriarche et les Barons d^Anttecfae. Il est encore plus évident que pendant la même année 1216 — cette lettre encore ne porte pas la date du mois, — Innocentffidresaa une -lettre à Léon, en mémctemps qu'une^auteeaxL roi de. Jérusalem, pour les prier d'envoyer des vateseaux au n&Boam dM Patriarche de Jérusalem, son Légat. Bien qu'il ne •nous «oit Testé que Ten^téte de cette lettre à Léon, cela nous suffit pour nous faire entrevoir que l'accord et Vamitîéà^étaient réiablis entre «elui qui écrivait et celui à qui il écrivait.
Or donc, fut-ce en 1213 ou eu 1215, le Comte s'éteit em- .paeré d'Antiocbe; toutefois, :au commencement de l'année sui- '.^HUite,idn 1216 et pour la dernière fois'), «Bn lemoiside Sé- *« yTier,ile ;li4'de ee mois ^), à la fête de la Présentation de la «8.^® Vierge, le roi Léon s'empara d' Antioche, par son ^adresse c et par son habileté. Car, ce qu'il ne put obtenir auparavant par < de grands combats, il l'obtint ensuite par les grands présents «et les t promesses qu'il fit à quelques-uns des princes qui lui «ouvrirent les portes de la ville pendant la nuit. Léon y entra j«:AVûc une nombreuse armée, garda les portes et toutes les tou- « relies qui cernaient les bastions , remplit les rues de la ville «idfune grande foule de soldats, sans que les habitants a'en fus- «sent aperçus, et, lorsque le matin arriva, ils virent toute la .«.ville pleine de soldats et en furent tout surpris. On ne fit de vcmal '4 personne et on ne toucha aux biens d'aucun. Alors le « Patriarche et tous les princes reçurent et accompagnèrent Léon ,jttet Roupin rAu temple de S. Pierre. Là le Patriarche . sacra Bou-
1) GartHkiire, pJldô.
*) Notre historien royal, d'accord avec les Occidentaux; mentionne oe fait
3) Selon le oalandner et le rite arméniens.
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« pin, prince d'Antioche et tous lui prêtèrent serment comme à « leur souverain. Ceux qui s'étaient réfugiés dans la Citadelle « y restèrent quelques jours, puis ils vinrent se rendre à Boupin « et s'humilier devant lui. Quant au roi Léon, se voyant enfin « arrivé au terme des contestations, il était tout joyeux du suc- <i ces que le Ciel lui avait accordé. ^) 3> Cet événement ressemble à celui qui eut lieu dix ans avant, en 1206, et dont Léon écrivit tous les détails au Pape Innocent. Peut-être que ce sacre dont il est fait mention ici, signifie quelque chose de plus que la remise de la bannière, car Roupin avait été déjà depuis longtemps couronné par Léon qui avait posé sur son front la couronne donnée par l'Empereur.
La plus grande joie de Léon lui fut causée par la prise de
la Citadelle. Il est évident que le Comte s'en était évadé et qu'il
ne s'y trouvait pas *). Qu'il fut trois ans sans pouvoir y rentrer, mais qu'ensuite il put y pénétrer et s'en rendit maître sans coup férir, Léon n'était plus alors en position de s'y opposer, car sa mort était proche.
I) Que la prise d'Antioche ait en lieu à cette époque, c'est ce qn' affirme un des copistes de notre Rituel, qui faisait la copie de ce livre à Bayas, pendant le cours de la même année. Voici ce qu' il dit : " L'année 665 " ( 1216-1217 ) pendant laquelle , avec l'aide du Seigneur, notre victorieux ^ roi Léon prit Antioche, la grande Capitale des Syriens. , Nersès Balienti, dans sa Chronique, dit de même, en avançant d'une année le couronnement de Léon. H s'exprime ainsi : " La vingt et unième année de son règne, Léon ^ s'empara par la ruse de la grande Antioche et y mit sur le tH^ne le prin- ^ ce Boupin, petit-neveu de son ârère. „ Un autre copiste encore d'un £vangéliaire, l'année après, en 1217, a écrit : " Sous le règne de notre roi cou- <* ronné par le Seigneur, Léon fils de Stéphane, frère du Grand Bonpin qid ^ est maître, par sa puissance royale, de toutes les provinces de la Gilicie " et de la Grande Antioche ; que sa mémoire soit hénie et que son nom se " répande de générations en générations. „
t) L'histoire rapporte qu'en 1217, le Comte fut invité par André , Boi de Hongrie, et par d'autres princes, et qu'il se rendit à la guerre oontre les Sarrasins, puisque l'année suivante, à la fête de la Présentation de la S.te Vierge, il se trouvait à Tripoli où il contracta un second mariage avec Mclissinde, fille d'Amaury, Roi de Chypre, et de la reine Isabelle*
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Léon se réjouissait encore d'avoir achevé une œuvre qui lai avait coûté tant de peines et tant de fatigues. Personne, du reate, ne lui avait fait opposition. Le Patriarche était las des manègea du Comte; les Templiers avaient été pleinement dédommagés de leurs pertes. Bien que l'entrée dans Antioche eût été efRdctuée furtivement, la réception fut manifeste. Le premier des notables qui prirent parti pour Léon, fut le sénéchal d' Antioche, probablement le père du milicien Archivald, qui était entré au service de Léon et que nous avons vu, dans les années 1210 et 1211, faire partie de l'ambassade de Héthoum-Elie envoyée à l'Empereur et au Pontife Romain.
Celui-ci ( Innocent ), qu'avait-il pensé de cette entrée de Léon dans Antioche et de cette prise de la posseession paternelle par Boupin? En eut-il connaissance dans les derniers mois qui lui restaient à vivre ? Car il mourut la même année, étant allé pendant le mois de Mai, à Péiouse, où il tomba malade parce qu'il ne prit aucun soin de sa personne. La mort, arrivée le 16 ou 17 Juillet, fut un grand deuil pour son époque. Innocent laissa un nom illustre aux siècles futurs. Nous ajouterons qu'il tint une grande place dans notre histoire, que sa mémoire a été conservée dans notre Eglise et dans notre nation. A ce moment-là un pareil personnage était nécessaire aux Arméniens et à Léon aussi. Le sort de notre Roi, eût peut-être été tout autre s'il n'avait pas eu des relations avec ce Pontife généreux et prudent. Léon en avait reçu des faveurs et des réprimandes, mais il lui avait procuré bien des tourments. Les contestations à propos d'Antioohe furent préjudiciables à l'un comme à l'autre de ces deux puissants personnages; elles firent péricliter la prospérité du nouveau royaume de l'un, elles arrêtèrent l'autre dans l'achèvement de Tœuvre de la croisade et reculèrent la délivrance de Jérusalem, dont le Pape avait fait l'objet de toutes ses espérances, de tout son zèle ; il y avait consacré les dix-huit années de son pontificat, il s'y attachait encore lorsque la mort vint le surprendre.
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Si Ton devait juger les choses d'après oe qu'en pensait son successeur, Honoré III, qui ne pouvait ignorer rieO' de oe qui venait de s'accomplir, il faudrait supposer qu'Itinecent dedésap*proQva pas les derniers actes de Léon. Oe: n'-est . pas • seuleoneotiAn Léon que Honoré prodigue les: éloges^ dans lai lettreiqfu'il lui a^dressa le 25 Juillet 1217, il i félicite ohaudemeot encore* Boii«^
piuy prinee d' Antiochci eti il* recommande: à Léon- de. ooo▼rî^ U^
jeune prince de toute sa < sollicitude pour que <oeluiH)t' d&fiMBie> semblfable à lui. Fuis, le Pontife RomaiDiacquiesçantÀilà demanda' du jeune prince d'Antioche, le met sous là poroteotkm deatHoapt^' taliers qu'il prie de le servir dans tous ses besoins^ Dans-oaMT lettre, il n'est nullement • parlé du Comte de Tripoli.
Trois ans après tous ces iévènements, quand Léon était prè» de» fermer les yeux pour toujours^ il fut informé que Boapîiii»' vi^t ét6 de nouveau chassé d'Antioohe; Mai» tons leff sonoia^da ce monde étaient finia^pour le- Roi;
Oette guerre contre Antioohe avait été^poorrLéoBtpiualon^ gue et idus pénible que la fameuse guerre de Troie ne 11 avait: été pouri les guerriers de jadis. A quatre ou cinq reprises il 'avait' été repoussé, maisilavadt fini par s'emparer de cette ville d'An*^ tioche qu'il avait remise entre les mains de son maître et mm* verain légitime. Roupin, . parvenu à sa majorité, devait dorén»* vaut la soumettre et la gouverner ou la perdre poar toajour*. En s' emparant de cette ville et en humiliant celui qui la lui* disputait, Léon fit voir à tous ceux qui pouvaient eoaoevoir des soupçons contre lui, que oe n'était pas pour agrandir son ' royaume qu'il avait entrepris cette périlleuse campagne. La pius* grande victoire qu'il ait obtenu fut celle qu'il remporta sor sa propre personne, lorsqu'il vainquit son caractère indomptable,, lorsqu'il réprima toutes les ambitions de son cœur, pour oomptaîreà un personnage plus haut que lui, le Pontife de Borne, • qa* il ne considérait pas seulement comme un père, maia coiEBieoelai qui de la part de Dieu lui-même l'avait couronnéi Si'Léon<etl
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été ce que prétend Guiragos, un hypocrite, un être indomptable et obstiné comme Bohémond de Tripoli, il aurait pu s'affranchir de l'autorité papale en s' appuyant sur ses droits qui militaient plus en sa faveur qu'en celle des autres aux yeux des gens sensés et intelligents, il aurait pu, dis-je, s'emparer d'Antioche par la force et l'habileté, alors qu'il venait d'afRetiblir les forces et de faire tomber l'orgueil des Templiers et qu'il s'était fait des Hospitaliers ses reconnaissants alliés. D'autant plus encore que Léon avait vu incidemment que d'-autres peuples attachés, au Pape soit par nationalité, soit par la langue, soit par le rite ecclésiastique, outre le Comte de Tripoli, ne tenaient aucun compte de ses anathémes, de ses exhortations, de ses* ordres, et que toute l'armée et la flotte de la quatrième Croisade, prenant une tout autre route que celle de la Syrie, malgré les ordres du Pape Innocent, allaient assiéger Zara, et que le vieux Doge Dandblo préférait châtier des révoltés ou passer son temps ailleurs- que de courir à la délivrance de la Terre-Sainte ; que les Croisés étaient allés s' emparer de Constantinople et de l'Empire d'Orient, et que, lorsque les Légats du Pape protestèrent contre cet agissement, on leur répondit que c'était par ce chemin que les Croisés iraient à Jérusalem ; puis qo^près tout cela^ après s'étfe gorgés de butin, aprèà^^ avoir conquis^ des pAQrs, ils demandaient pardon au Pape dont ils avaient trofmpé les espérances et dérangé les vues I Léon, dis-je encore, qui avait vu tout cela se passer chez les Occidentaux, resta plus fidèle^ au Pape que ces derniers et, moralemetït , son trtompUe fut au-dessus du leur; Voilà, peut-être, la plus grande victoire de Léon, voilà le plus beau joyau de la Couronne de notre Roi'l Nous avons dû bon gré mal gré suivre le cours de cette longue question d'Antioche et abandonner un moment le récit' de Phistoire du pays proprement dit de notre Roi, il nous faut maintenant le reprendre pour apprécier Léon dans ce qu'il accomplit* à rintérieur de ses Etats. Cela nous donnera une idée plus* émeté de ce que fût ce grand Roi.
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XII. JEAN DE BRIENNE, ROI DE JÉRUSALEM, GENDRE DE LÉON
Léon qui fut si longtemps le défenseur passionné des droite de son neveu et qui résista tant d'années à tant de hauts et puissants personnages, devait être bien plus ardent, oe semble, à défendre et à protéger son pays qu' il avait acquis au prix de tant d'adresses et à d'efforts. Il n'épargna rien pour le rendre prospère et fort. Mais pour y réussir, ce n'était plus avec des ôtrangert qu'il avait à faire, c'était avec ses compatriotes dont la jalousie et la défiance excessives et rarement fondées lui suscitaient de graves embarras.
La première maison seigneuriale à laquelle il porta ombrage fut la famille des Lambrouuiens, la noble famille des HéthoumienSy plus ancienne dans le pays de Sissouan que la famille même de Léon. La superbe forteresse de Lambroun, située au milieu eimu
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la -crête des monts du Taurus, avait toujours résisté aux fils de Roupin et menaçait de devenir la rivale de la ville de Sis nouvellement fondée. On a vu tout ce que firent les oncles, le frère et Léon lui-même y avant sa principauté, contre Lambroun et les Lambrouniensy et Ton sait qu'ils ne réussirent jamais à se rendre maîtres de cet orgueilleux Ghftteau-fort, bien qu'ils vinssent l'assiéger bien des fois. Bon gré mal gré il leur fallut en venir à passer des traités d'alliance. Léon, quand il n'était encore que Baron, fut forcé de faire de même. Lors de la cérémonie de la consécration des Eaux de l'Epiphanie, parmi les barons qui y assistaient se trouvaient les deux frères de S. Nersès, les seigneurs de Lambroun et de Loulou. Le premier, Héthoum, l'aîné de la famille et le prince du domaine de Lambroun était parent de Léon ; il était neveu, par sa mère, de l'oncle de Léon. Les Grecs l'avaient honoré du titre de Sébaste. Mais sa véritable grandeur venait de sa remarquable prudence et de la magnificence qu'il développait. A tout cela s'ajoutait le prestige d'être le frère du si célèbre et saint archevêque de Tarse. Gela lui valut encore d'être assuré de vivre en paix même après l'élévation au trône royal de Léon. Après la mort de S. Nersès, la politique et les relations de Léon et de Héthoum changèrent complètement, nous ne savons pas pour quel motif. Fut-ce parce que Héthoum donna lieu à Léon de se méfier de lui, ou que celui-ci sentit se raviver les vieilles rancunes qu'il avait contre l'autre, ou, enfin, parce que Héthoum était le voisin du Sultan d'Iconie avec lequel Ochine, son père, s'était allié jadis contre les Roupéniens ? C'est cette dernière raison que font prévaloir notre Historien-royal et Ouiragos. « Cest pour cela, dit le premier, que Léon résolut sa- » gement de lui couper les ailes et d' abattre sa haute fierté. » Noos ignorons en quoi consistait cette haute fierté de Héthoum • C'est peut-être sa rébellion contre Léon qui donna lieu à cette expression, comme nous le donne à croire Guiragos, lorsqu'il dit : € (Léon), après l' avoir essayé à plusieurs reprises , ne put pas
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« vainore le révolté, )> ni même preiulre le fort où il l'avait traqué, ni soutenir un long aiége par oeque lea afhires de Mn royaume ne le lui permirent pas. Alors, «il essaya de le trom- « per par des promesses d'allianoes de parentés » et parla à Hétboum en termes bienveillants et flatteurs : <c Je pense, lui, dit-il, « eonclure avec toi une alliance d'amitié et donner kt fiUede ^« mon frère Boupin, Philippine, en mariage à ton fils atoè Odiine. « Hétboum accueillit ces paroles en le remerciant et tresaaillit « de joie. Ensuite ils préparèrent les fêtes de la oélébration du « mariag^e à Tarse. Hétboum s'y rendit avec toute aa familtetet «ses enfants et. tous ses bagages. Alors Léon le fit saisir et an- « vqya des troupes qui s'emparèrent de Lambroun aaaa livrer de «combat, » et sans y causer de troubles, puisqu'il y avait là quelques-uns des fils de Hétboum qui , quoique tout jeunes encore, lorsqu'ils apprirent que leur père et leurs frères étaient prisonniers de Léon, se bfttèrent de livrer le fort en échange de leur délivrance. Léon, à la nouvelle de la prise de Lambroua, appropria jcette forteresse à la couronne, et la donna à^a^mère Bita, la princesse des princesses, jufant, ou,' selon lea exfnetsions de Guiragos, « écrivant le serment sous anathème de ne « plus .rendre le chftteau de Lambroun à un prince quekxmque, « mais d'en faire la propriété du roi, car igoute*t»il, tous les sei- « gneurs de ce cb&teau se révoltent parce qu'ils le savent im- « prenable. » Ensuite il mit Héthoum en liberté: «> il ledélivfa «de sa prison, lui donna beaucoup 4e villages et le reoev*it « ensuite avec tous les honneurs. Héthoum, de son côté, le asrvH rfidèlement et avec sa prudence « éprouvée. » Il était plus ^ikoile'à •celui qui avait été dépouillé de se conduire aveo loyauté qnf à celui qui avait £ait le dommage de ne pas garder de ; la méfianoe *vis^viâ de sa victime. Léon n'eut pas eonfiance en Héthoum et il paraît que, plutôt agité par le remords de ce qu'il avait fidt qu' exaspéré par quelque indiscrétion de la i part de «elaîrei, il le fit saisir encore une fois et emprisonner dmos le i fort de
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Yahga, vers Tan 1802. L'ODoIe maternel de Héthoum, le vieux Catholicos Orégoire Abirad, Tayaut appris, partit de Romcla et fit tout le long chemin jusqu'à Sis, pour venir supplier le roi do faire sortir son neveu de prison et d'apaiser ainsi le scandale que sa rancune causait. Léon céda aux instances du Patriarche et résolut d'aller en personne rendre la liberté à Héthoum. Main avant que Léon et Âbirad ne se fussent rendus au lieu de la prison, Héthoum avait déjà résolu de se dépouiller de toute autorité et d'abandonner la magnificence mondaine dont il était entouré depuis son berceau ; car, tout jeune, il avait été fiancé à la fille de Thoros II ; c' est lui encore qui avait tenu tète à Melebi à Boupin et à Léon, lui-même, lorsque ces derniers étaient venos assiéger Lambroun. Maintenant que tout son domaine patrimonial et le couvent de Skévra qui renfermait les tombeaux de ses aïeux, étaient tombés aux mains de Lébn^ Hétboum les abandonna volontairement à ses héritiers. Il se souvint de sa mère Ghahantoughte et de ses tendres sœurs Talitha et Su2^ine, qui s'étaient empressées de quitter le luxe de oe monde pour prendre l'habit de pénitence. Il se souvint encore plus de son vénérable frère S. Nersàs à qui la solitude et le désert étaient si chers. Il ordonna donc qu'on lui apportât l'habit religieux, le vêtit et en couvrit les restes de sa splendeur prinoière. Il se livra assidûment à la lecture des Saintes-Ecritures, et élevant sa pensée à Dieu il passait ainsi tranquillement ses jours, aussi heureux que s'il se fdt trouvé au milieu de sa cour au chft-
teau de Lambroun. Quel ne fut pas l'étonnement et quels ne furent pas surtout les remords de Léon, lorsqu' il vit celui qu' il croyait son rival revêtu de l' habit de pénitence ? Toutes ses idées de gloire s'évanouirent devant la pureté des vertus du patient, et je crois que si jamais Léon fut vaincu par quelqu'un, ce fut ce jour-là par son noble prisonnier. Il se jeta au cou de celui •qui s'était humilié pour lui et pour le maître de toute humilité, Jésus Christ. Tous deux s'embrassèrent, se pardonnèrent et, se te-
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nant par la main, sortirent .de cette vieille résidence des Boupéniens (le château de Vahga).
Héthûum avait fait vgbu de ne plus mettre le pied dans un palais et de finir les jours qu' il avait encore à vivre dans un monastère. Léon lui offrit le plus célèbre et le premier des couvents de Sissouan, celui de S.^® Marie-Trium-Ârcium ( TnxtLfgue)^ et Ten fit TAbbé. Héthoum y resta jusqu' k la fin de sa vie. C'est là qu'en même temps qu'il échang^ea ses habits de prince contre le costume de moine, il laissa son nom de Héthoum pour prendre celui d'Elie, sans que nous sachions dans quel but il choisit ce vieux nom. Personne ne dit s'il fut ordonné prêtre et s'il passa à un degré supérieur. Gela paraît probable cependant Innocent III, dans une de ses lettres, cite Héthoum-Blie oomme lui ayant été envoyé en ambassade, en 1210-1211; et le nomme: Âibas JS. Maria-'Trium'Ârcium.
Bien que Héthoum ne désirât plus désormais que de passer sa vie dans la retraite, Léon qui le savait versé dans les langues et les études et qui connaissait sa prudente sagesse, le fit participer, comme les autres grands personnages de ses Btats, les évéques et les Barons, aux affaires du gouvernement de son royaume. Héthoum lui rendit plus de services en son état de, religieux, que les autres princes dans tout leur éclat. Nous Pavons vu accomplissant sa difGLcile mission d'ambassadeur pendant que la question d'Ântioche tenait au cœur du Pontife de Borne ; nous allons le voir maintenant au milieu des dissensions qui éclatèrent entre le roi et le Gatholicos arménien Jean, car nous en sommes à ce point de notre histoire.
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Le Tieux patriarche Grégoire Âbirad qui avait délivré de la prison et peut-être même initié son neveu Héthoum à la vie religieuse» finit ses jours auprès du Roi, après avoir occupé neuf ans le siège pontifical arménien. Il mourut le 4 Mars 1203 et fot inhumé dans le célèbre couvent d' Arkagaghine. En lui s'éteignit la &mille des Pahlaviens qui donna dans l'espace de près de cent quarante ans, c'est-à-dire de 1065 à 1203, cinq Gatholicos du nom de Grégoire, II, III, IV, Y et VI, et le plus illustre de tous Nersès Chenorhali (le Gracieux). Léon avait vécu sous les trois derniers Grégoire; il en avait lui-même mis deux sur le trône pontifical et en avait déposé un : Grégoire Y (le Earavèje). Sur sa proposition et sur son avis, on donna pour successeur aux Pahlaviens un Héthoumien, et Ton élut le fils de Constantin, oncle de Héthoum*£lie et de S. Nersès, Jean YII. Celui-ci joignait à là noblesse de son origine, celle du cœur et de l'esprit. On lui donna le surnom de Magnanime. Quelques-uns l'appellent aussi Zon; y ignore ce que ce mot signifie. Comme son parent S. Nersès de Lambroun, qui avait été archevêque de Tarse, l'ancienne capitale de la Cilicie, Jean, fut sacré archevêque de la nouvelle. Sis, en même temps qu'il était Abbé du Couvent de Trazargue. Au sacre de Léon, il venait le troisième après les archevêques de Missis et de (ïabane. Jean, qui brillait au-dessus de tous les autres par sa grimdeur d'âme et d'esprit, était après l'inégalable Nersès, le premier génie du clergé, en même temps qu'un homme actif et entreprenant. Il fut nommé par Léon Chancelier du Royaume. Peut-être tnirce aussi parce qu'il était versé dans les langues et les lettres; ce qui fut toujours un privilège de la famille des Héthoumiens. Quelque temps plus tard, il fut désigné pour juge des différends entre les Occidentaux établis à Sis et dans d'autres villes ou qui y étaient venus pour faire un trafic. Nous a-
i68 LBON-LË-kAQNIFIQÙB
vons VU *) comment il se rendit à Roracla et par quels moyens il se saisit du jeune Catholicos Grégoire, en 1195, qu'il fit prisonnier et conduisit à Léon. Nous l'avons vu encore une foiSi à l'arrivée de la quatrième croisade, se rendre en ambassade à Ptolémaïs auprès du légat du Pape et de l'Empereur, et lai de* mander la couronne pour Léon. Après la réception des inaiguea royaux, Jean ajoutait à celles du roi et du Catholicoa, aa lettre personnelle de remerciement au Pape et le priait de lui euToyer la mitre et l'anneau pour s'être montré ardent promoteur de Tu* nion de l'Eglise arménienne avec l'Eglise latine, et aToir stimulé la Croisade. Il parvint à obtenir tout ce qu'il demandait au Pape. Elu Catholicos, il lui écrivit encore une lettre aussi adroite que généreuse, à la suite de la question d'Antioohe, à l'heure où les contestations devenaient de plus en plus envenimées, où le oar* dinal Pierre ne savait plus quelle résolution prendre, où Léon s'endurcissait dans son obstination, où enfin, le Conseil réuni à Antioche avait frappé le roi d'excommunication. Dans cette lettre, Jean se plaignait comme Léon de ce qu'on avait prononcé à la hftte la sentence, sans avoir même admis à l'assemblée le clergé arménien. En même temps, il faisait comprendre au Pape quelle peine il avait eue, lui, le catholicos, pour amener ses compatriotes à se soumettre à la décision de ses légats. Il loi disait qu' enfin il avait fini par faire accepter quelques-unes des clauses émises par ces derniers, mais que, pour les autres, il remettait à un temps plus favorable pour les leur faire admettre et qu'il allait, à ce sujet, convoquer un grand concile, auquel il ap» pellerait tous les évéques des di£Rérentes régions ou la plupart Jean fut élu Catholicos pendant la cinquième année du régne de Léon et mourut un an après lui. Pendant la plus grande partie de son activité, même avant son élection, il fut en communauté d'opinions avec Léon, excepté pourtant pendant un lapi
1) Voir page 148.
de quelques années où il fut complètement en contradiction ayeo lui. Jean est le seul qui ait osé se mettre et rester, même après sa disgrâce, en opposition avec Léon, tout comme celui-ci sut conserver son prestige et son autorité , même après avoir été excommunié. Le surnom qui lui fut donné (le Magnanime), nous indique qu'il fut doué d'une force de caractère qui est plutôt, peut^tre, le propre d'un prince que d'un ecclésiastique. Au dire de notre historien, «c'était un homme adroit, prudent et libé- « rai ; sa table était approvisionnée comme celle d'un roi ; il était « humble de cœur et modeste dans ses dehors; il négligeait les « choses spirituelles ; il aimait les gens vertueux et ne permet^ « tait pas qu'on divulguât les fautes des ecclésiastiques. Il était « entreprenant ; il faisait des constructions et les meublait com- « plètement. G' est lui qui fortifia si grandiosement le château « de Bomcla, et pour le faire, il enleva aux églises bien des ob- € jets d'or et d'argent. Tous ceux qui venaient à lui, il les com- € blait de bienfaits. » ')
1) Ceci est pris dans le vieux mannscrit de notre historien. Dans Pépitomœ du Connétable Sempad on y ajoute, comme le tenant d'un témoin ooalaire, — mais ce témoin ne peut pas ôtre Sempad, car il était encore trop jeune alors et ne se trouvait môme pas à Eomcla — que : " Jean YII " enleva ( entre autres objets sacrés ) un ReUquaire en or et en argent et ^ monté de pierres précieuses que Nersès Chenorhali avait d'abord fait faire ^ et qu'ensuite Grégoire Abirad avait enrichi d'ornements et sur lequel il ^ avait fait graver leurs deux noms : la grande Croix d^or du Baron Vassii ** avec la Croix de Grégoire, qu'il fit fondre en un lingot d'or. Il s'empara ** encore d'une grande quantité de perles et de pierres précieuses , il fit ar- " racher la reUure en or de TEvangéliaire du CathoUcos Grégoire, qui était " orné de pierres précieuses et de perles ; il fit aussi arracher l'Ephod, Ho- ^ xintwlate de Nersès , qui était cousu aTec du fil d'or et se tenait droit ^ comme s'il eut été fait d'une masse d'or toute entière: il en retira tout ^ l'or ainsi que les pierres précieuses et les perles qui existaient sur un de- ^ vaut d'autel, qu'avait fait faire le CathoUcos Grégoire ; il enleva le grand ^ Lampadaire que le CathoUcos Gregoris, avait fait suspendre à la coupole ^ de l' égUse de S. Grégoire ; il s'empara également des Ceintures du Ca- ** thoUcos Grégoire qui les avait fait broder d' or et garnir de perles et de ^ pierres précieuses. Mais ne nous blâmez pas de ce que nous disons ces cho- ^ ses, car nous ne les avons pas entendu raconter, mais nous les avons vu
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On pourrait croire que Léon fut la cause indirecte de toutes ces dissipations ; car en déposant le Gatholicos Jean et en pour suivant, il lui avait retiré une partie de son traitement Jean qui peut- être suspectait Léon de vouloir se saisir de sa personne comme il lui avait fait faire autrefois pour le GatholicOB à Bom* cla, avait fait fortifier extraordinairement ce chftteau et pour trouver les moyens de le faire, avait dépouillé les églises de trésors inestimables et fait disparaître les magnifiques souvenirs des Gatholicos Pahlaviens. Quant à la cause des différends survenus entre Léon et Jean, ce^ deux superbes personnages, elle était presque la môme que celle qui avait animé le roi contre les Héthoumiens* La voici telle que nous la connaissons.
Dans le cours de notre récit, nous avons cité plusieurs fois et donné comme un des plus grands et des plus habiles barons et vassaux de Léon, Constance Camardias, G'est lui qui fut mandé dans deux importantes ambassades aux plus grands souverains de répoque, à l'empereur d'Allemagne, en Isaurie, et aux légats du Pape et aux Princes croisés, à Ptolémaïs. Il avait deux frères plus jeunes que lui Josselin et Baudouin; tous trois étaient fils du Sébaste Henri, dont le titre fait voir qu'il fut honoré de cette dignité par l'empereur des Grecs avant qu'il fût venu se fixer dans le pays dés Arméniens. Il devait être grec ou latin
^ faire de nos yeux et nous avons toaché de nos mains ces objets lorsqu'on ^ les enlevait et nous avons versé des larmes en voyant qu'on nous privait ^ de tant de riches ornements. En revanche, il fit fortifier contidérableinient " la forteresse (de Bomcla). „
Les Grecs exprimaient l'éclat des couleurs et surtout celle de la pourpre par le mot 'OgtCç ou Ogioc; en joignant à ce mot grec le mot latin hlatia qui signifie cochenille, nous avons Voxffbiatie^ donc le mot que notre liistorien écrit par erreur, hoxinHvlaie^ exprime cette conleor vive do k pourpre émaillée de fils d'or.
QUESTION DE LEON AVEC LE CATHOLICOS
de nationalité. Il est classé parmi les plus grands Barons de la Conr de Léon, comme seigneur des châteaux de Camardias et de Nor-perte (Chftteau-neuf ), dans la vallée de Séleucie. Il parait que ce Constance, le fils aîné, commandait la grande ville de Séleucie et la forteresse de 3ounar. Les Camardias ou Ooumardias, outre les grandeurs et l'opulence, avaient encore cet insigne avantage d*être des alliés du Roi et du Catholicos. Léon lui-même, dans sa lettre à Innocent, désigne Constance comme son parent.
Henri ou Heri était le beau-frère du Catholicos Jean ; les fils de Hèri étaient donc les enfants de la sœur de Jean. Honorés grandement, chargés en même temps des plus hautes fonctions du gouvernement par Léon, j* ignore comment il arriva que celui-ci se prit à se méfier d' eux, les fit saisir tous, le père et les fils, et emprisonner. Tan 1207. Ils durent avoir commis une faute bien grande, ou de graves soupçons durent peser sur eux, car Léon les tint en prison toute une année, sans vouloir prêter l'oreille aux suppliques de leur proche parent et de son conseiller le Catholicos Jean, dont le titre seul de Catholicos et ses liens de parenté devaient pourtant exercer une grande influence en pareille circonstance.
Le Catholicos s'en affecta et ne voulut plus voir le roi qui loi tourna le dos également. Du reste,*^ Léon, était inflexible ; il ne cédait jamais à ses adversaires. Jean voulut, cette fois, tenir tête au Soi, et ces deux illustres personnages, s'obstinant et devant se heurter à un certain moment l' un contre l'autre, ressemblaient à deux nuages chargés d' électricité qui, dans leur rencontre et leur choc, enfantent la foudre et le tonnerre qui jettent la consternation au milieu des contrées audessus desquelles ces nuages passent. Tous les deux, le roi et le Catholicos, forts de leur autorité, se bravaient l'un l' autre. On ne raconte rien en détail de ce qui arriva entre eux, mais les paroles de l'historien ne manquent pas de gravité, lorsqnMl dit : « Il y eut une € si grande haine entre eux que le roi le déposa (le Catholicos)
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« et que les Trélats et les Barons de la Cilioie y oonseotirent. i^ Ce qui fait supposer que ceux qui se tenaient éloignés de œ pays et que ces querelles ne regardaient pas, avaient à cœur de ne pas s'ingérer dans une affaire si étrange qu'on n'en avait vu que rarement de semblable avant cette époque. Le patriarche Pierre Eédatarze avait été déposé de son siège par le roi Bagratide Jean- Sempad, mais ce fait, connu de tous, était encore regardé d'uo mauvais œil. Toutefois personne n'osait intervenir ni blftmer le roi. Les historiens disent simplement que Léon fit élire un autre Catbolicos, Mons. David, archevêque de Messis et Abbé d'Arkagaghni, le prélat qui, selon la hiérarchie de l'Eglise, venait la second après le Catholicos Jean, au sacre de Léon.
Alors Ananie, l'évêque de Sébaste, qui, prétend-on , aspir rait depuis longtemps à s'asseoir sur le siège du Catholicos, — on avait déjà tenu le même propos pour le Catholicos Jean et quelques-uns affirment que ce sont ces trois prélats, Jean, David et Ananie, qui firent déposer le jeune Catholicos Orégoireet que ce sont eux qui le jetèrent au bas du Chftteau, cependant il est impossible qu'ils aient poussé l' audace jusqu'à ce point ; — Ananie, disons nous, profitant de ces conflits, demanda protecttOD au Sultan turc et, feignant d'être de la famille du Eédatarse et gardien de son trône, se proclama Catholicos et alla siéger à Sébaste. Jean, sans prendre en considération ni David, ni Ananie, ni même le roi, « se rendit à Somcla, — selon l'historien, — « et y passa ses jours en guerrier et en homme prudent, et sut « se garantir des manèges et des intrigues du roi. » Mais les ruses qu'il employa d'abord et les hostilités qu'il déclara ensuite, causèrent un réel préjudice au Roi. Voici ce qu'il fit: il excita le sultan d'Iconie Kkosrovchah ou Eel-Khosrow qui ftmdit sur le fort de Pertouce, le surprit avec une armée formidAbls^ s'en empara et fit prisonnier le Seigneur et commandant du Ibrt nommé Grégoire, fils d' un Léon dont je ne connais pas la ùh mille. Ce fait eut lieu la seconde année des dissensions an Oatiio-
RBCONCILUTION DU ROI BT DU CATHOLICOS 278
lioos Ityec le roi, en 1208. La discorde dura encore deux ou trois ans,, jusqu'à la mort du Gatholicos David. Alors, pour empêcher le scandale que produirait l'élection d'un nouveau Catholicos, Béthoum*EUe, l'Abbé du Couvent de Trazargue, s'empressa d'aller ti^uver son parent le Catholicos Jean, à Bomola, et par sa douceur finit par lui faire entendre raison. Ensuite il se rendit aur près de Léon et réconcilia les deux adversaires, en imposant des conditions à l'un comme à l'autre, paraît-il; car Léon ordonna ijnmédiatement de mettre en liberté les Camardiaa, neveux du Catholicos. Mais l'aîné et le plus célèbre était mort pendant sa détention et peut-être même Héri leur père, car il n'est pas cité avec Josselin et Baudouin qui sortirent de prison. Toutefois, le roi r^sa de voir le Catholicos pendant quelque temps, c'est-àdire jusqu'à l'année suivante, après quoi l'accord devint parfait entne eux. L'historien ^oute : « Le Roi rendit au Catholicos ton- « tes les propriétés et les biens qu'il lui avait retirés et tous s'en € réjouirent, ceux du loin et les voisins. »
', Avant que la réconciliation du Catholicos Jean avec le roi ait été accomplie^ du vivant du Catholicos David , il y eut une question ecclésiastique au règlement de laquelle prirent part les deux Catholicos : David, au point de vue ecclésiastique, Jean, au point de vue civil, où il fit preuve de beaucoup d'adresse. Cette jqaestion introduit sur la scène de notre récit, un autre personnage célèbre du temps, bien qu'éloigné delà Cour et des Btats 4è. Léon, mais rapproché par son grand nom, et qui méritait d'avoir sa place auprès de notre roi. Si le destin les avait réunis et les avait fait agir ensemble dans les guerres et dans l'accomplissement des mêmes œuvres, l'Arménie serait devenue l'une des plus grandes puissances de ce siècle-là. Ce grand personnage était le SébassàlaT Zacharie. C'était le premier ministre de la glorieuse rei-
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ne des Géorgiens Thamar. Il était le glaire et le bouclier de ton le. Caucase et de l'Arménie septentrionale. Léon et Zaoharie, ces deux hommes extraordinaires, brillèrent presqu'en même temps aux deux extrémités des terres arméniennes. Léon, en fondant on nouTeau royaume et en donnant une nouvelle patrie aux Arméniens; Zacharie, en délivrant sa vieille patrie tombée dans les mains des Arabes et des Persans, de ses cruels dominateurs et en mettant à son tour sous son glaive ceux qui avaient mis s(m pays sous leur joug. Il leur fit la guerre pendant vingt ans ooiiséoutift, de 1191 à 1210. Il leur arracha toute cette grande é* tendue arménienne de la vallée de TAraxe et, dépassant cette vallée vers Toccident, il mit en péril d'Abord et soumit enfin le sultan de Oarine (Erzéroum), le frère du sultan d'Iconie. Ihoi côté de l'Orient, il envahit les possessions des Persans « jusqu'à la ville « d'Ardavil et vengea sur eux le sang des Chrétiensi de ees Prin- « ces qu'ils avaient brûlés vifs dans l'église de Nakhitohévan, et . . « des saints prêtres qu'ils avaient immolés à Pagouan ^). »
De là, il se dirigea vers le Sud et vint assiéger Ehelath, la ville royale du Chah-Armèn, qui y régnait. Et lorsque son frère Ivané ( Jean ) l'Atabegh , y faisant une excursion , tomba sans défiance dans un guet-apens et fut pris par enx, ce qui combla de joie les assiégés, Zacharie leur envoya une ambassade pour leur dire : « Si vous faites sortir mon frère de la ville, (pour le « conduire captif au sultan) ou si vous le tuez, je transporterai « la terre de votre pays dans la Géorgie , et je la dépeufdierai « complètement Ils eurent peur, et demandèrent la fille d*Ivmiié « en mariage, prirent des otages et mirent Ivané en liberté *). >
Cet homme aussi guerrier que profondément religieux, Zacharie, qui passa presque toute sa vie hors du palais et sur les
1) Passage de T historien Yartan (Chap. 83), par lequel il fiât au massacre des Beligienx da Couvent de S. Jean-Baptiste, par le goavernenr Jézid.
t) Passage de l'historien Vartan,
.x^ai
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champs de bataille^ ne pouyant assister, comme il le désirait, anx ofEloes de l'Eglise, les docteurs du temps, par ignorance ne oroyaient pas qu'il fût permis, sans autorisation , de transporter ks oligetB sacrés au camp pour y célébrer la messe, comme le fiiisaient les prêtres (Géorgiens. Le pieux Sebassalar demanda la permission à son confesseur, le plus célèbre homme du temps parmi les Yartabieds (Docteurs) de TOrient, Mékhitbar Koche. Celui«oi accéda à sa demande qu'il trouva raisonnable, mais comme cet usage avait été abandonné depuis longtemps parmi les Arméniens, il ne voulut pas l'autoriser de son chef. Alors Zacharie écrivit au Catholioos Jean, ne sachant pas qu'il avait été déposé, en même temps qu'il écrivit aussi à Léon. Le roi convoqua un concile à Sis et y appela le Catholicos David avec tous ses évô* qvLBRj les Docteurs et les Abbés. Ce fut le premier concile tenu à Sis. Les Pères admirent la demande du Sebassalar et dictèrent huit articles (chapitres) que le docteur Yanagan, alors élève de Ifékbithaïf Koche avait cité dans son ouvrage, et que l'historien Ouiragos relate brièvement. Nous renvoyons au livre de ce dernier les lecteurs qui trouveraient intéressant de lire ces articles, car il serait hors de propos de les citer ici. Ils y trouveront encore tout ce qui se passa à ce concile et à d'autres qui se tinrent à Lori et à Ani, à cette même époque, pour les affaires d'Orient, les discussions et les querelles des docteurs ; ils y verront enfin comment Zacharie, qui n'était qu'un général et n'avait aucun pouvoir au-delà, réprima les mécontents qu'il bannit contre la Volonté de son confesseur Mékhithar Koche.
Nous dirons seulement, parce que cela s'enchaîne à notre récit, que David et Léon écrivirent des lettres à Zacharie qu'ils lui envoyèrent avec des présents par des ambassadeurs. Hais un autre avait pris adroitement les devants, c' était « le Catholicos € Jean, qui résidait à Romcla. Afin de se gagner les princes de « l'Orient, il envoya à Zacharie une tente semblable par sa forme « au dôme d'une église et tous les accessoires, un autel en marbre.
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« tous les objets sacré» et les yôtements nécessaires pour la ce* « lébration de la messe, en même tempe qu'il lui manda un é- « véque nommé Minas et des diacres et des enfants de ehosor, « des prêtres et des chanteurs célèbres pour (chanter) la messe. « Ceux-ci arrivèrent et furent introduits auprès du SebassaUr, à « Lori ; ils lui présentèrent les ordres du Catholicofi aocompar « gné& de sa lettre et de ses présents '). »
Voici donc ce qu'était ce Magnanime Catholicos, trop géoé* reux et plutôt né pour s'asseoir sur le trône d'un prinoe que pour occuper un siège de patriarche.
Nous avons parlé de ses lettres, dont la dernière qui nous soit connue, est la réponse à l'invitation du Pape, faite en 1218 à Jean et à d'autres archevêques et évoques de se rendre au quatrième Concile tenu à Lyon, en France, pour préparer et entre* prendre la cinquième Croisade. Ce concile fut tenu le 11 Nov. 1215. Le Pape y présidait, mais on ne cite le nom d'aucun arménien y assistant. Cependant il est bien probable que des Arménieiw ont du s'y trouver, parce que des ambassades continuelles de noa compatriotes allaient et venaient dans l'Occident
Le Catholices Jean, après s'être réconcilié avac Léon, lui montra autant de dévouement et de fidélité qu'auparavant et lui rendit même de grands services.
L'on a vu au commencement de notre récit que Léon avait épousé sa femme, non pas par inclination mais par raisop politique. Quand il fut arrivé au pouvoir, il redoutait le prince d'Ai^ tioche et, pour se maintenir en bonnes relations avec lui, il a^ vait pris le parti de s'apparenter avec lui en contractant un ma» riage dans sa famille. Léon tenait sa femme en grande estime;
1) Passage de Phistorien Goiragos, élève da dooteor Vanagan*
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U n'en eut q^u'aiœ seule fille, que du nom de sa propre mère il appela Jlrta. Il est Inutile de dire ce quç Léon dût . éprouver lorsqu'il *apprit que sa femme lui était infidèle. En sus des droits qa-ili avait^iatur^llemenly Léon, « était plein de cœur » selon Texpressioîi. de l'historien. IL ordonna de mettre à mort les coupa- \AeB» Quant à son épouse qu'il avait élevée au plus haut échelon des honneurs, qu'il avait faite reine, on afOlrme que, ne pouvant contenir sa colère, il la battit cruellement et qu'il l' aurait tuée si le Connétable Constantin ne fut pas arrivé à temps pour la retirer de dessous SfCs coups et ne l'eût pas fait enfermer, par ordre du roi, dans le lieu de détention des hauts personnages du royaume, le fort de Yahga. Léon envoya alors sa fille Bita auprès de sa mère, à lui, la Princesse des princesses, pour que celle-ci prit soin de son éducation, car elle était sa seule héritière.
Depuis longtemps, Léon se demandait à qui il laisserait son roy^Uiae hvl'ïI avait aoqûiè^ au prix de tant de peines et d^eflbrts, et/|fû*^ avait fait si magnifil^ue. C'était un grand chagrin poW liii de n'avoir point de fils et d'être obligé d'abandonner resp4mnce d'en avoir jamais un, après avoir chassé la reine de son pàlaiff. Pour le moment il ne songeait nullement à contracter un nouveau mariage. Ouiragos, — j'ignore, sur quel fondement il s'appuie pour cela, —dit que Léon mérite des éloges pour tout ce qu'il a fiiit, excepté pour ce second mariage. Il en parle comme si le roi avait chassé sa première femme parce qu'il ressentait une vive passion pour une autre. Je pense que si Léon avait eu de pareilles idées, il les aurait mises à exécution auparavant, lorsque la faute de l'antiochienne lui fut révélée. Celle-ci était morte, probablement au fort de Yahga , quand Léon , cinq ans après, épousa la Chypriotte Lusignan; autrement il aurait été impossible pour Léon d'éviter les reproches et même l' anathême du Pape Innocent, qui était sévère pour ces sortes de choses.
Pendant que Léon hésitait à choisir son successeur au trône d!Antioçhe, Bita, sa mère lui donna le conseil de choisir Rou-
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pin-Raymoad, l'héritier dn trdne d'Aotioche^ Gelni-oi avait alors, en 1209, à peine douze ans. Chassé par le Comte de Tripoli, Il se trouvait auprëâ de Léon. On lai enaeig'na les langues française et arménienne, comme c'était l'usage à cette époqae. Léon avait déjii décidé de l'adopter dès sa naissance s'il n'avait paa de fils. CTeat pour cela « qu'il ordonna de l'élever avec le plos « grand soin. Plus ce jeune prince grandissait en Age, pins Léon, « se réjouissait en Roupin, car c'était un enhnt de grand esprit, * de hsute taille ; il avait des cheveux blonds qni ressemUaleot a & des fils d'or; il se montrait cavalier loyable, il avait une ai- « titude princière, ses manières imposaient le respect, ses c « étaient pares. »
Boean de Bonpin-Bayinond.
Alors Léon persista dans sa détermination. Sur l'avis Ht sa prudente mère, en présence d'un grand 'conseil, qaand il joges le moment fevorahle «'il présenta à tous ses sujets, k ses va»- « saaz grands et petits , le véritable héritier de son |royannW| « Roupin, r enftnt de la fille de son frère Ronpin. > Ce ne Art paâ^qu'uue fois seulement^ qu'il le fit, mais «^âeoz on trois fbfs, « k différentes époques et il fit prêter à tousses sujets serment «de fidélité envers le jeune Roupin, ponr ,qn'ans«itdt "après m
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« mort| ik lui fassent sommis » ')» A deux ou trois reprises, le jeune prince entra dans Antioche et en fut chaasé alternativement, mais cela n'émut pas Léon, car dans tous les cas, se disait-il, Roupin lui succéderait sur le trône de Sissouan et aurait alors plus de foeilité pour reprendre Antioche. Et ces deux grandes principautés réunies et gouvernées par un seul souverain auraient a^ lors formé un puissant royaume. Léon ne se préoccupait pas de ce que le^ coutumes arméniennes s'en trouvassent dérangées, car les Arméniens imitaient déjà les Antiochiena leurs voisins, ^n outre ils étaient d'accord sur les dogmes de la foi, et Bou^ pitti élevé au palais de Léon, y avait été instruit plutôt selon la manière des Arméniens que selon celle des Francs. Il avait, d'ailleurs, fait tout pour pouvoir adopter cet enfEint et l'avait gardé auprès de lui pour en faire son successeur, écartant tout ce qui pouvait y mettre obstacle.
Dans ce but, Léon fut obligé, de commettre une triste action que tes lois et la coutume barbare de cette époque autorisaient, eontume qu'on avait observée fréquemment à la cour des Byzai^tinsf de crever les yeux ou de mutiler les prétendants ou les aspirants au trône^ Des prétendants au trône de Sissouan ne pouvaient se trouver que dans la famille des Boupéniens. Or, il ne ' restait de cette illustre maison qu'un seul fils naturel de Melètv, oncle de Léon, nommé (hyrg ou Georges. Ce Gk)rg avait le caractère de son père : C'était « un homme altier , intrépide dans « les combats, aimant les plaisirs des festins, entouré de nom- € breux partisans dont beaucoup l' avaient pris en affection. Le « roi eut peur qu'à un moment donné il ne vînt à briguer l' héc ritage de son royaume. » Bien que Oorg fut né illégitimement, Léon le considérait comme appartenant à sa Camille, à ce point que quelques intrigants vinrent auprès]du roi le couvrir de graves calomnies et arrachèrent à celui-ci la permission de se saisir
1) Passage de notre hirtorien royaL ,
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de sa personne et de lui crever les yeux. Nous iernorôns quelles raisons ils invoquèrent pour en arriver là et nous crojons que Oorg fut plutôt la victime des soupçons et de jalousie que l'objet d'une représaille légale.
Jusqu'à sa dernière et victorieuse entrée dans Antioche, en 1216, où il mit Roupin sur le trône qu'avait usurpé le Comte de Tripoli , Léon conserva son idée de faire en même temps de ce prince son successeur. Il l'avait annoncé à ses sujeta et aux étrangérs et même au Pape Innocent ainsi qu'à Honoré III, qui succéda à Innocent, ainsi que l'atteste une lettre d'Honoré adressée à Léon le 25 Juillet 1217. « Nobili viro Saimundo Bupini « nepoti tuo, Principi Antiochensi . . . dispôsuisti eidem tamquam « vero heredi regui Armeniœ assignare coronam, etc. »
Longtemps auparavant, en 1210, lorsque Léon envoya Héthoum- Elie, abbé du Couvent de Trazargue, près du Pape Innoeent III, il lui donna Tordre de se rendre ensuite auprès de l'empereur Othon et de lui demander une couronne pour Boupin, ainsi que son prédécesseur Henri VI, lui en avait envoyé une, à lui Léon. Cette ambassade de Héthoum, en compagnie d'Archivald et Bavon, est un fiiit important'). A ce sujet on n'a encore jusqu'à présent rien trouvé dans les Archives et les bibliothèques de I*Ooeident. Nous n'avons que le témoignage de Willebrand ou mieux
1) L'écriTaia allemand Schubach en reconnut aatant que noas l'importance. Il y vit la preuve d' une autorité souveraine de l'empereur de son pays. En 1860 il a publié un article dans une BeTue, sous ce titre : ^ Jff- ^ sondere und bùher grossi entheiU unbekannt gebliebene Naehriehte von Mufkiô^ " welehen Kaiser Otto fVj zum Kônige von Arménien gemaoht hûi. „ T espérais qu'il aurait découvert quelque pièce authentique dans les Arohives, wêsb je me suis aperçu qu' il ne répétait que ce que Willebrand avait écrit. Il ne connaissait môme pas quels étaient les parents de Boupin et il confondait l'époque et les astes de Boupin, frère de Léon.
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encore celui de notre ambassadeur Hétboum qui, à la suite de la traduction des Listes généalogiques qu'il composait pendant le cours de son voyage par terre et par mer, la faisait suivre de la succession des Empereurs jusqu'à Othon, qu'il nomme Àut, il dit : « C'est près de celui-ci que je me rends, moi, l'humble Elle, am- « bassadeur de notre roi Léon près de l'Empereur Othon. Pen- « dant mon voyage par mer, j'ai traduit ce livre du latin dans « notre langue, en l'année arménienne 669. Nous rest&mes à ses « pieds (auprès d'Othon) an an et trois mais, après quoi, il nous € renvoya avec des présents à notre roi. Il nous remit une couronne € qui lui avait coûté immensément et qui était d'une valeur ines- « timable. Elle était garnie de pierres précieuses et de grosses « perles. Nous l' avons remise à notre roi. Il a tressailli de joie en « la recevant et il a mis cette belle couronne au front du bel en- « faut Boupin, fils de la fille de son frère et du prince d' Antioche « Raymond, en l'année de l'Ere arménienne 660, à la fête de la « S.^ Vierge, le 15 Août. Il (Boupin) régnera après Léon sur les « Arméniens, par la volonté de Dieu. »
Hais la volonté de Dieu et celle dé Léon en décidèrent autrement dans la suite. Lors de l'ambassade de Héthoum, pendant laquelle était mort, paralt-il, la répudiée par Léon, celui-ci eut l'idée de consolider, en contractant un second mariage, son royaume et celui de Boupin. Il résolut de prendre une épouse pour son neveu parmi les filles du roi de Chypre, pour lequel il ressentait une affectueuse amitié. Il se rendit donc à Chypre pour traiter de ce mariage et ramener avec lui la fiancée.
Amaury était mort depuis cinq ans, il avait laissé pour lui succéder Hugues 1.®% son fils, qu'il avait eu de sa première femme, Echiva d'Iblin, qui lui avait donné encore une fille nommé Helvise ou Aloyse. Ce fut cette princesse qu'on choisit pour être l'épouse de Boupin-Baymond, quoique l'on prétende qu'elle avait été déjà mariée à Eudes de Dampierre. C'est pour cela que la cour du Pape fit quelques difficultés. Des renseignements furent
AÊÉ
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demandés en Syrie par le patriarche d'Antioche, mais on finit par admettre comme légitime le mariage de Roupin.
Amaury s'était marié pour la troisième et dernière foiSi en 1198| avec Isabelle, héritière du trône de Jérusalem. Cette Isabelle avait été tout d'abord la femme de Conrad de Monferrand % ensuite elle s'était mariée avec le Comte Henri de Champagnoy et enfin elle avait été donnée à Amaury, à qui elle apporta en dot le royaume de Jérusalem. Elle eut plusieurs filles, parmi lesquelles Sibile et Mélissinde. Cette dernière fiit nuuriée à Bohémond IV, le rival de Roupin et l'ennemi de Léon. Celui-ci (Léon) épousa Sibile, « femme d'une grande sagesse, modeste et « craignant Dieu, » comme dit notre historien. Elle était toute ^eune alors puisqu'elle n'avait guère que onze ans. «Il (Léon) « l'emmena au-delà (en Arménie) et l'on célébra les noces par de « grandes réjouissances. »
Notre historien dit que les deux fiancées, de Léon et de Roupin, n'étaient pas nées du même père. Mais les historiens de TOocident assurent qu'elles étaient bien du même père, ce que nous admettons, nous aussi, mais non de la môme mère.
Avant que Léon ait donné une nouvelle reine aux Armé» niens, Rita ou Stéphanie, fille de la première reine, arrivée à l'ftge convenable, fut mariée, en 1214 ou 1216, à l'un des plus actifs et des plus célèbres personnages du temps, guerrier intrépide qui comptait parmi les princes qui portaient le titre de roi à cette époque, à Jean de Brienne, issu d' une noble famille firançaise. Notre historien, l'appelle Jte Juan et dit, «qu'il était « un homme de haute stature, plein de piété et surtout i
1) Des enfants nés de ce premier mariage, Marie fut mariée à Jean de Brienne, élevé an trône de Jérnaalem, qui après la mort de sa femme, en 1211, épousa la fille de notre roi Léon, en 1214f
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« pide et hardi dans les combats. » On pourrait ajouter que c'était un brave aventurier.
Brienne n'alla pas en personne chercber son épouse, il l'en* ▼oya quérir par des Maîtres et des Chevaliers de V Hôpital. « Le € Maître des Hospitaliers arriva avec des vaisseaux de S. Jean € d'Acre, à l'embouchure du fleuve de Tarse. U fixa avec le Boi € (d'Arménie) les conditions du mariage , ensuite ils 1' emmené- € rent et la marièrent dans la ville d'Acre. ') »
Comme le roi Léon n'avait pas pour le moment assez d'argent pour doter sa fille et célébrer ses noces, il emprunta à Guérin de Montaigne, le Grand-maître des Hospitaliers, vingt mille besants d'or*), au cours d'Acre et lui donna en hypothèque la province de Dgighère et le port de Calamella avec toutes ses taxes d'entrée et ses revenus pendant deux ans. Les témoins qui signèrent l'acte étaient pour Léon: son héritier présomptif, le prince Boupin; Othon, sei^eur de Tabaria; Adan, seigneur de Gaston ; le Connétable Constantin ; le maréchal Yahram, 1 e baron Archivald et quelques autres nobles d'Antioohe. Pour les chevaliers, ce furent douze d'entre eux qui signèrent par leurs noms.
Ainsi donc Bita devint reine de Jérusalem et donna à Léon un gendre puissant, mais aussi, malgré le roi, un autre prétendant à son trône. En effet lorsqu'il apprit la mort de Léon, Jean était à Ptolémaïs, dégoûté de l'audace de Pelage, nonce du Pape, aussitôt il se rendit en Cilicie, accompagné de Sja femme et de son fils qui n'était âgé que de quatre ans, comme si c'eût été à cet enfant que revenait la succession de Léon. L'on prétend
1) Eracles place le môme fait, en 1215 ; il dit : ** En celui point que il ** était bail, esposa il Estefemie, la fille don roi Livon d'Ermenie, que il a- ** yait de sa première feme. „ Eracles XXXI, 9. — Un autre vieux chroniqueur, Emoul, dit pour Jean, veuf de sa première femme : ^ Li Bois ni vaut ^ mie estre sans feme , ains manda al roi d' Ermenie qu' il li envoiast une ^ de ses filles , e il le prendroit a feme. Li rois li envola, et li rois Jehan " Pespousa. „
*) Contrat de Léon avec les Chevaliers de V Hôpital. Voir l'Appendice D,
âÔ4
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même que Rita ayant voulu foire mourir sod eofent pour sao céder elle-même à soc père, BrieDue lui donna un coup de pied arec ses bottes éperonnées et que Rita mourut d.ea suites de ce coup de pied. Quinze Jours après, l'enfant mourut aussi, et l'v venturieux vieillard fut complètement déga dans son espérance. Il avait plus de soixante dix ans ; il vécut jusqu'à quatre-vingtdix et mourut en 1237. C'était le dernier survivant des célèbres guerriers qui depuis le milieu du XII siècle, jusqu'à cette époque avaient rempli le monde et les chroniques du temps de leur renommée pour des exploits quelquefois utiles mais sans néoessité bien souvent.
Viotoire, aimbole en terre cnite, tronvAe en Gilieis,
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DERNIEBS ACTES DE LEON
I. KU88A17CE DE ZABÈLE, ELLE EST DÉSiaKÉE GOMME HÉBITIÀRE DU TBÔFE; Oir LUI DOVKE POUR FIAlTCé LE FILS DU ROI DE HOITORIE.
u. sonrs que prend léojt pour la dAfeksb de son rotaume ;
COUP d'œil rétrospectif.
m. SIÉOB DE LA FORTERESSE DE OABAN PAR LE SULTAN D'ICONIE.
DERNIÈRE TICTOIBE DE LÉON; IL DÉLIYRB LES PBINCE8 PBISONNIERS.
lY. ROUPIN EST CHASSÉ D'aNTIOCHB ET LÉON LE TIENT ÉLOIONÉ.
L'an 1215 ou 1216^ Sibile mit au monde une fille qu'elle eut du roi y et cette fille qui fut appelée Zabèle ou Isabelle devint la plus célèbre et la plus glorieuse des princesses de Sissouan. On pourrait dire qu'elle fut une perle ') apportée par Léon et que bien des princes la convoitèrent^ mais ne purent obtenir sa main. Héthoum des Héthoumiens seul put devenir son époux et il hérita avec elle du trône et de la gloire de Léon. Zabèle
1) Allusion à lliymne du Gatholicos Gomidas (VII siècle) à Phonnear de S.te BhipHmée^ renommée par sa beauté :
^ Vers cette unique perle précieuse Tous les payens se précipitèrent joyeusement ; L'Occident se hâta de s'unir à 1' Orient Pour célébrer publiquement cette merveille sans égale ! «
était regardée comme un don du ciel par Léon qui, n'ayant pas pu avoir de fils, eut du moins le bonheur, sur ses vieux jours de posséder une fille si accomplie. C'est sur elle qu'il fit reposer toute sa confiance, c'est à elle qu'il remit la succession de son trône et le soin tLe sa destinée. Le choix de son successeur le préoccupait depuis bien des années. On a vu plus haut comment il s'était décidé à prendre Roupin pour lui succéder. Mais après l'avoir placé sur le trône d'Antioche, sur le trône de son père, en 1216, il avait essuyé de la part de Boupin un outrage qui l'avait refroidi vis-à-vis du jeune prince.
On ne sait pas au juste quelle injure lui fit Boupin. Quelques-uns prétendent qu'une fois sur le trône, celui-ci se dépêcha d'éloigner d'Antioche son père tuteur, son royal Mentor, et cela sans aucun motif*). Léon voyait sa petite fille pleine de vie et donnant les plus belles espérances et pendant qu'il rêvait de mettre sa couronne royale sur le front de cette enfant, encore dans sa première candeur, il s'aperçut que ses ministres avaient la même pensée. Ceux-ci qui, de même, n'avaient plus peut-être de sympathie pour Roupin, dirent franchement au Roi : « Puisque <( Dieu t'a donné un enfant tel que le désirait ton cœur, fais de « ta fille ton héritière , délie-nous du serment que nous avons « fait à Roupin et fais-nous plutôt les liges de ta fille. Nous la « servirons comme si elle était ton héritier. Tu as fait assez pour « Roupin en lui donnant le trône de son père. Le Roi se rendit « aux instances de ses princes » *).
II paraît que jusqu'alors Léon se faisait scrupule de laisser son trône à une fille et à une fille dans un ftge si tendre que le sien. Non pas parce que ce n'était point légitime, mais parce
1) Un décret de Roupin donné aux Génois, pendant le moia de Février 1216 , prouve que Léon se trouvait alors à Antioche puisqu' il y apposa sa signature. Dans on décret qui suooéda à celui-ci et qui fut donné aux Pisans le 7 Avril de la môme année, on voit que Léon n'y était plus.
2) Paroles de notre historien royal.
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qu'il pourrait avoir bien des prétendants à la main de la Reine et à la couronne. Des usurpations pouvaient s'en suivre. Mais oette manifestation d'affection et d'attachement au roi de la part de ses barons l'encouragea et, dès ce jour, il ue songea plus qu' à s'assurer un époux convenable pour Zabèle, et un prince digne de sa couronne. De jour en jour, une famille royale lui offirait un gendre. Le hasard sembla vouloir favoriser Léon dans cette circonstance. Bien que ce fait n'ait pas été conclu, Léon put fermer les yeux en paix et conserver l'espérance que tout arriverait au gré de son désir.
C'est en 1217, après la longue attente et les longs préparatifs d'Innocent, qui venait de mourir, que les Occidentaux se mirent en marche pour une nouvelle croisade. Tous étaient d'accord pour mettre à leur tête André II, roi de Hongrie. Il s'embarqua à Spalatro, en Dalmatie, pendant l'automne de la même année, débarqua à Chypre et de là se rendit à Ptolémaïs où vinrent le rejoindre son compagnon de voyage Léopold duc d' Autriche, le roi de Jérusalem, gendre de Léon, les légats du Pape et tous les princes de la Syrie').
Il y a plus de cent chroniqueurs qui racontent ce fait des Occidentaux, mais il y en a plusieurs aussi qui n'en parlent pas. Il y en a qui citent au nombre des Croisés notre Léon qui s'était rendu à Ptolémaïs pour saluer son gendre le roi Jean et lui venir en aide; ils notent comme une chose remarquable qu'il y avait là quatre rois alliés ; celui de Jérusalem , celui de Chypre^ celui de Hongrie et celui d'Arménie % qui se dirigèrent en-
1) Notre histoirien cite nn peu confusément les alliés ; il dit : ** Le dac ** des AUemands d'Autriche vint ayec beaucoup de soldats ed avec lui, le " roi de Hongrie André avec peu d' hommes, et le duc d'Autriche et le Bol ^ de Jérnsalem Re Juan, et la Maison des Frères avec leurs maîtres , les " Templiers et les Hospitaliers avec tout leur couvent et les légats de Borne. "• Tous se rendirent en Egypte et arrivèrent à Damiette où Ton avait élevé " une grand tour sur le port, etc. „
9) Emoul qui écrivait en 1228, dit: ^ Après vint U rois d'Erméniç h
ik.
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semble vers le mont Tliabor en Palestine pour s'emparer de là fameuse forteresse qui se trouvait au sommet de œtte montagne. Ils parvinrent courageusement jusqu' au fiitte du mont, sous les murs de la forteresse, mais ils s'en retirèrent le 3 Décembre sans raison valable.
Le roi de Chypre mourut à peine arrivé à Tripoli. André, sous prétexte que les affitires de son gouvernement le rappelaient en Hongrie, sous prétexte aussi de la maladie dont il était atteint, abandonna, croyant avoir accompli son vœu, le commandement de l'armée à Léopold et se mit en chemin, au commencement de l'année 1218 pour retourner par terre dans ses Btats. Il arriva à Antioche, le jour de la fête de la Présentation de la Vierge et de là se rendit en Arménie ^ ) où était revenu Léon. Celui-ci reçut magnifiquement son hôte, ce qui l'empêcha de se trouver à l'assaut de Damiette, selon le dire de quelques historiens occidentaux.
Damiette fut prise beaucoup plus tard, après un siège de près de deux années et après de terribles combats sur terre et sur mer. Elle se rendit dans les premiers jours de Novembre 1219, le 5 ou selon d'autres, le 2 Février 1220, et l'on renversa une partie de ses remparts. On dit que pendant ce long siège et aa milieu des dissensions avec le légat du Pape, Jean de Brienne qui était alors le chef des princes croisés, demanda aide à Léon ^ son beau-père et à ses voisins les sultans d'Ioonie et d'Alep et que ces derniers vinrent assiéger Damas, dont le sultan (Khoareddin ou Charfeddin) était allé prêter mainforte aux Egjrptiens contre les Croisés et qu'ils le forcèrent à revenir sur ses pas*).
" Acre quand li rois Jean et sa fille esponsée. Or forent à Aore quatre rois, " et si ot moult grans peaples (de tontes terres) qui arrives i estoient „
1) M Dllec se parti li rois de Hongrie et ala en Erménie et la se misi en ^ mer en galees et passa en Aqnilée, et dlleo s' en ala en sa terre. „ — fimclés XXX, la
t) Histoire de Jean de Brienne.
3) Notre historien raconta ainsi la prise de Damiette; ^'Ds a rri v ère nt
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Il peut se faire que cela ait eu lieu, mais nos historiens n' en disent mot. En revanche ils racontent que les deux rois, le nôtre et André, se lièrent d'amitié, et que Léon honora particulièrement le roi de Hongrie, qu'il en fit son hôte à Tarse , que, s'étant informé de l'état de sa milice, de sa famille et de ses enfants, il lui proposa de s'allier entre eux en mariant son troisième fils qui s'appelait également André, avec sa fille Zabèle et qu'il lui succéderait sur le trône de l'Arménie. Les deux rois conclurent ce mariage dont Léon fit part ensuite à ses barons qui lui donnèrent leur adhésion par écrit et sous serment. Les deux Roi envoyèrent une copie de leur acte de consentement au pape Honoré pour que celui-ci le rendit authentique.
Nous ne possédons pas la lettre de Léon au Pape. André écrivit sur le même ton que Léon à Honoré, aussitôt qu'il fut de retour dans son royaume, en l'année 1218 (à ce qu'il paraît, car la date manque à la lettre), — et l'informa de tout ce qui s' était passé. En outre il le priait de donner son consentement au mariage projeté, de prendre un soin paternel de son fils qu'il allait envoyer en Arménie, de le recommander à la sollicitude des Hospitaliers et des Templiers et d'autoriser l'union des jeunes princes. Car, disait-il, c'est ce que désire Léon pour protéger ses Etats contre les Sarrasins et pour concourir à la délivrance
** à Damiette où il y avait une très forte tour sur le port qu'on avait fermé " avec des chaînes qu'on ne pouvait rompre. Là, ils ne purent aborder ni " mettre pied à terre qu'après bien des jours. Alors ils fabriquèrent des é- *^ chelles dans leurs vaisseaux et les ayant appuyées contre le mur , ils y " grimpèrent et purent à grand peine s'emparer de la tour après de grandes " pertes. Abordant la terre, ils construisirent des ponts sur le fleuve qu'ils ** passèrent et mireut le siège autour de la ville. Le sultan d'Egypte, Adel, " frère de Salaheddin, et ses fils Kémil et Achraf vinrent camper devant ^ eux et ne purent en aucune manière porter secours à la ville ni effirayer " les armées chrétiennes. „ Vingt mois après , les chrétiens furent obligés, par traité, de rendre de nouveau Damiette aux Sarrasins et cela après de longues contestations, pendant lesquelles les Arméniens, du même avis que les Chevaliers et autres, voulurent abandonner la ville. Cet avis l'emporta, le 8 Septembre 1221.
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de la Terre-Sainte. Il priait encore le Pape d'apposer le sceau pontifical sur les deux lettres et de les retourner à lui et à Léon *)• Les deux souverains avaient stipulé que si Zabèle venait à mourir avant le mariage, l'époux aurait le droit de prendre la suocession de Léon et d'en jouir sa vie durant.
Honoré, après avoir pesé leur demande, leur répondit par une brève et même bulle qu'il adressa séparément à ohacnn d'eux le 4 Mars 1219. Voici celle qui fut envoyée à André: cHono- « rius, etc. Sicut tam ex tuis, quam Gharissimi in Christo filii « nostri Leonis Armeniœ Régis Illustris literis intellezimus, quod « inter te et regem prœdictum convenerit, ut natus tuus ipsios « filiam accipiat in uxorem, ita ut eidem Régi ratione filiœ su» « prout hœres succédât in regnum, habiturus illud toto tempore « vit» sue, si etiam contingat eam decedere ante quam reduoa-
« tur ab illo ; Nos quod super hoc provide ac utiliter &otum es^ « Te, ac Rege prœdicto supplicantibus, duximus approbandum. »
4r Datum Laterani IV, Non. Martij, Pont. Nostri Anno III. »
1) niustris enim Léo Rex Armeni», ut nostrœ gentis et snœ glntinata in nnmn commercio ad confingendos vicinos atqne jnges Tnrcorom insnltiif, robastior existeret, filiam suam nostro filio tradidit in nzorem, totomqiie Ar* menisB cam sua corona, juxta plenom suoram Baronum oonaensiim atqne jnramentam in perpetuom jorisdictionem eidem filio nostro et suis bœredibus, subjngavit. Ut igitur hœc omnia firma permanent, faotum inter nos et Regem Armeniœ contractum, tain super matrimoniœ filiœ suœ cum filio nostro, quam de collatione sui diadematis ac regni, auctoritats Vestrœ monimine confermatis. Petimus etiam quatenus nuptiorum commercio inter eos. . . in qnibus maximum Terrœ Sanctœ occultum divina providentia connlimn procuravit, conmiodum, prout cujuslibet scripta protestantur, similis modo roboretis; et transmissas Sanctitati vestrsB ab unoquoque principe litterat, cum apertœ coram vobis fuerint, iterato sub vestra buUa nobis remittatis. Verum quia filii nostri quem in Armeniam transmittimus, immatora teneritas ad debitœ circumspectionis commoda non sufficit, Vestrœ patemitatis profugis genibus a Vobis postulamus ; quatenus memoratum puerum cum uxore et sibi assisientibus, in Vestrœ protectionis suscipientes greminm, ni spiritualem in Christi filium, ad tuendum et fovendum sacratisaimis Domibus MUitiœ Templi, nec non Hospitalis, vice nostro, et mandato commen* dantes.
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Léon, depuis deux ans, avait eu deux grands soucis ; run, de B'assurer d'un successeur pour son royaume, et l'autre non moins grave, de rendre son pays fort pour tenir tête aux ennemis d'alentour et les repousser, en leur arrachant quelque lambeau de territoire sur leurs frontières. Il les considérait comme des intrus et des ^rans qui avaient accaparé les domaines d'autrui et il voulait agrandir à leurs dépens le royaume que Dieu lui avait donné. Malgré la traînante question d'Antioche, et surtdht la querelle avec le Catholicos Jean qui excitait contre le roi le sultan d'Iconie, et qui réussit entre temps à s'emparer du fort de Pertouce ; — malgré tout cela, Léon ne laissait échapper aucune occasion favorable d'assaillir et de repousser, tantôt avec succès, tantôt avec perte Ehosrovchah ou Eeïkosrow qui s'était emparé de cette for» teresse de Pertouce, mais qui n'avait pas osé s'avancer au-delà et s'approcher, à l' orient, des Etats de Léon, et s'était dirigé à l'occident, vers le nouvel empire grec de Nicée. Lascaris, souverain de cet empire, qui avait épousé une fille de Boupin, frère de Léon, et avait reçu, peut-être, des renforts du roi, vint à la rencontre du sultan et lui livra un combat terrible dans lequel il tua le fier Ehosrow, en 1209. La même année, si ce ne fut pas avec le sultan , ce fut avec son successeur nommé Uzeddin Eeïkaous que Léon se battit au mois d' Août avec V aide des Chevaliers de l' Hôpital. Leur Orand maître, à cette époque Ouérin de Montaigu, dont nous parlions plus haut, se trouvait, paraît-il, à ce combat. Il repoussa adroitement cette horde nombreuse d'ennemis et leur fit subir des pertes considérables. Léon, fort joyeux de cette victoire, donna à ses alliés, par acte scellé de son propre sceau et de celui du pape Innocent, la ville de Séleucie, les forts de Norperte et de Gamardias, qui, auparavant, comptaient parmi les possessions du Sébaste
ln^
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Henri. Il leur fit doD, en même temps, de tout le territoire où se trouvaient ces forteresses et des côtes de la mer. Léon en informa le Pape par une lettre, au mois d'Avril 1210, dans laquelle il fait les plus grands éloges des Chevaliers, qu'il appelle des vaillants Machabées et qu'il dit mériter de grandes récompenses. Outre cette lettre, il en écrivit une autre au mois d'Août de la même année, pour annoncer au Pape qu'il leur avait promis de leur donner encore la ville de Laranda qu'il méditait d'arracher aux Sarrasins, ou qu'il la leur laisserait prendre eux-mêmes').
L'année suivante, en 1211, Léon envahit encore le territoire de Ehosrow Eatkaouse, non pas tout seul, mais comme allié de l'oncle du sultan, son ami Doughril-Chah , sultan lui-même de Oarine (Erzéroum). Ensemble ils firent le siège de la grande ville de Césarée, dévastèrent les frontières de ses dépendances, signèrent un traité d'alliance et revinrent chargés de riches présents. Le Docteur Vahram, mentionne ce fait dans les vers suivants : « Assiégeant la ville de Césarée avec une forte armée,
Et étant sur le point de la prendre,
Ils reçurent une somme considérable d'or
Et passèrent un traité de paix avec le sultan. » Un autre chroniqueur va plus loin; il dit: «qu'ils s'emparèrent « de Césarée. » Sempad relate le fait plus fidèlement : « Ils s'em- « parèrent de Césarée et la leur revendirent. »
Pendant la passation du traité de paix, Léon remit une lettre d'introduction à Jean des Josué, Catholicos Syrien, pour le sultan , de qui le Catholicos voulait obtenir la permission d' étendre son autorité spirituelle sur les religieux de contrées dépendantes de Césarée.
1) Venerabiles Magistrum et conventum sancte domus Hospitalis, pmterita estate, mense videlicet aagoBti, Sanctœ Sedis ApostoUcœ amore ac reverentia, non solom nobis, y6ram etiam oniverse Christiamtati, magnom et necessarinm contulisse saccursnm contra infmtam paganorom barbariem super nos et regnom nostrom aggregatam. „ etc. — Epiât, Innoc m.
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Quelques années auparavant, en 1205, lorsque Léon, pour complaire au Pontife romain, avait abandonné la ville d' Antioche, trouvant le moment favorable, il s'était rejeté, du côté du fleuve Tchahan, au-delà de Marache, sur la ville principale de cette contrée qu'on appelle aujourd'hui Âlbistan, et que nos historiens désignent sous le nom d'Ablasda. Cette ville était sous la domination d'Uzeddin, l'un des fils de Elidje-Aslan , qui, paraît-il, s'en était emparé au détriment de son frère Mélik. G' est à ce Mélik que Léon était venu en aide à la mort de leur père, lorsque ses fils se querellaient entre eux, en 1192. Uzeddin avait reculé les frontières du territoire d'Ablasda. Cette fois, Léon, brouillé avec lui, envahit ces possessions et, sans pouvoir néanmoins s'emparer de la capitale, en dévasta tous les alentours.
Ensuite, Léon ayant fait la paix avec le sultan et avec Antioche, sur le trône de laquelle il venait de faire asseoir Roupin, ne resta pas inactif dans les dernières années de son règne : on l'a vu occupé à élever et à restaurer des forteresses , à fortifier les défilés des montagnes. Vahram dit:
€ Il éleva beaucoup de châteaux forts
« Dont il entoura la Cilicie. »
Il est évident qu'il dût faire construire de hautes tours pour surveiller l'ennemi et donner les signaux d'alarme à son approche. Un chroniqueur assure que les châteaux-forts étaient munies de nombre de cloches qui s'appelaient et se répondaient en cas d'alerte et donnaient l'éveil aux troupes^). Cependant ce chroniqueur ajoute : « Si tu crois cela, accepte-le. » Nous ajouterons à notre tour, que les signaux pouvaient fort bien aussi être don-
1) Voici ce qu' il dit: ^ Le valeureux Léon fut maître de soixante douze ** forteresses, et l'on prétend qu' il y avait des cloches dans toutes les soi- ^ xante-douze. Lorsqu'on devait partir en guerre, on sonnait d'abord à Sis. ^ A ce signal, répondaient les autres cloches et l'alarme était donnée par- ** tout de cette façon dans l'espace d'une heure. Tout le monde alors se ras- " semblait, sans que personne dise rien. Si tu crois cela, accepte-]e. „
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nés par des feux, comme cela se pratiquait dans ces mêmes contréesi quand le pays était sous la domination des Oreos.
Léon augmentait eu même temps le nombre de lieux de bienfaisance et les couvents ; il leur attribuait de larges traitements. Outre les nombreux couvents qu'il fonda, disent les mémorandums, « il fit construire des maisons de refuge pour les pauvres « et des maladreries pour les lépreux, dont il fixa les revenus^); « il remplit le pays d' institutions de charité et le rendit sem- « blable à un jardin plein de fruits. » L'auteur de la suite de l'Histoire du patriarche Michel le Syrien, qui, bien qu'il n'en ait pas été le témoin oculaire, vivait à une époque peu éloignée du temps où tout ceci s'était fait, nous énumère en peu de mots les grands actes de Léon et nous dit : « Léon, couronné Roi des « Arméniens, gouvernait son pays avec une grande sagesse, et « sa main puissante refoulait les ennemis du dehors. Lorsqn' il « put jouir de la paix, il fit bfttir nombre de couvents et il agran- « dit ceux qui existaient déjà. Il leur allouait de larges rétribuée tions et leur décrétait par des inscriptions, des villages et des « terrains, des vignes et des champs. Il leur donna iM?«sque toute « la plus fertile partie de son pays et il augmenta leurs rêve- « nus par les taxes sur les entrées par mer et par terre. Ce ne « furent pas seulement les couvents de ses compatriotes qu'il en- « richit de cette manière, ce furent aussi ceux des chrétiens d'au- « très langues, des Syriens , des Francs , des Orecs et des Oéor* « giens. Il fut afSeible envers tous, il comblait de bien&its les « prêtres réguliers et séculiers. Leurs églises étaient superbes et « ne manquèrent de rien, qu'elles fussent situées dans des en* « droits solitaires ou dans des villes. Ils eurent leurs revenus « fixes jusqu' à ce jour. Après avoir vécu digne de tous les louan- « ges de tous les peuples, il (Léon) s'endormit dans le Christ. »
1) M Les lépreux qui étaient maltraités,
^ Qa'on chassait de partout, " E les recueillit dans un Heu, " Et les combla de bienfaits. ^ ^ Vahram.
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Les principaux couyents connus comme bâtis par Léon, sont ceux d'Aguenère et de Eaïlou. Nous en avons parlé dans Sissouan.
Son cœur de fer pour ses adversaires et les ennemis de son pays et de son pouvoir, était fort doux et sensible pour les gens de religion et pour les pauvres. On dit qu'il défendit sous peines sévères tout travail les jours de dimanche et qu'il décréta même que ces jours-là « on suspendrait les fonctions du palais et les € jugements des tribunaux, afin que tous, exempts d'occupations € et le cœur libre, pussent se rassembler à V Eglise et offirir leurs € prières à Dieu. Il ordonna aussi de ne se saisir de personne € le dimanche, de ne pas exiger le paiement des dettes et de ne « pas se venger des crimes. »
En même temps qu'il fonda des maisons de piété et des hôpitaux, Léon créa des écoles et des collèges pour les sciences. Il encouragea l'enseignement, dans les couvents et les écoles, non seulement de la langue nationale, mais encore des langues étrangères et principalement des langues française et latine, car il avait de nombreuses correspondances et des relations avec divers royaumes de l'Occident
Il est plus que probable qu'après toutes les nombreuses vicissitudes que le pays a eu à supporter surtout dans les derniers temps, bien des souvenirs de ce roi si puissamment intelligent ont dû disparaître. Comme le dernier et bien faible souvenir qui nous soit resté, nous citerons la traduction de la lettre de Vahan ou Jean V évéque, qui fut adressée de la part des Orecs à notre Catholicos Zacharie (IX siècle), à propos de dogmes de la foi. Léon fit traduire cette lettre en arménien par son savant confesseur, le docteur Grégoire de Skévra. Elle témoigne de l'amour des lettres et de la foi de Léon, car elle agite une question de foi touchant la nature de Jésus-Christ dans le sens catholique.
Ce que rapporte un chroniqueur, d'après un ancien auteur, a peut-être été écrit par excès de zèle, mais cela ne s'éloigne
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pas des mesures qu'avait prises Léon et de tout ce qu'il aocomplissait en vue de l'instruction. « ( Léon ) fit rechercher tous les « livres du monde et toutes leurs copies et les fit traduire. En ce « temps-là le pays de Cilicie était rempli de savants et beaucoup « se mirent à faire la traduction. La moitié d'entre eux exécute tait les copies, l'autre moitié les enluminures, en différents « couleurs. Il y avait beaucoup de relieurs et d'assembleurs. Tous « étaient maîtres remarquables, comme en font foi leurs manas- « crits que nous possédons encore à présent, qui s'appellent Ma^ « nuscrits de Sis et sont très-recherchés. »
Ce fut Léon le promoteur de toutes ces choses et ses successeurs l'imitèrent. On pourrait dire qu'il jeta la semence des progrès dans les lettres et les sciences qui s'accomplirent par la suite à la gloire de ceux qui lui succédèrent et à la gloire de tout le pays de Sissouan. Et, comme le temps a détruit presque tous les monuments, tous ses œuvres grandioses, et qu'il ne nous reste plus que quelques souvenirs littéraires qui sont comme des rayons de sa splendeur arrivés jusqu'à nous, — selon l'expression du chroniqueur que nous venons de citer, — nous pouvons nous dire que, n'eût-il fait que cela, Léon nous a, du moins, légué le moyen d'entrevoir la grandeur du génie de nos ancêtres et leur passion pour la littérature. C'est à lui, c'est à Léon que nous devons ce bonheur et c'est pourquoi nous pouvons le nommer un grand bienfaiteur').
1) NoQs anrions dû écrire un chapitre à part pour noter les progrès scientifiques qai s'accomplirent en Cilicie sous les règnes de Léon et de Héthoum, si nous avions eu pour but de narrer en détail tout ce qui s'est fait quand ils étaient sur le trône, et surtout si nous n'avions pas craint d'être accusés de présomption et d'exagération: si, enfin, il avait été possible de nous rendre à l' invitation du môme chroniqueur qui s'écrie : ** Si " tu ne veux pas croire , viens et vois, et tu rendras grâces à Dieu. „
Nous avons parlé ailleurs de la renommée littéraire de la ville de Sis. (Voir Sissouan p. 224). Je veux m'étendre un peu plus sur ce sujet, à la fin du volume, à l'Appendice C, et cela pour jeter un regard sur toute la Cilicie, particuUèrement sur les bibliophiles et les littén^teurs de ce pays*
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Léon avait la docilité de cœur, mais il était tenace dans ses volontés, il avait l'esprit prompt et ardent, il était doué d'une g^rande finesse d'intelligence. Mais il subissait comme tout le monde les ravages du temps et était comme le reste de l'humanité astreint aux lois de la nature. Il était au déclin de ses jours et sa force physique ne lui permettait plus guère de suivre les impulsions de son âme. C'est peut-être le surcroît incessant infligé à ses forces actives qui lui occasionna ce tremblement nerveux qui agitait ses pieds et ses mains, ces douleurs vives qu'on appelle communément goutte ou rhumatisme et auxquelles les Turcs donnent le nom de Nikrisse. C'est le mot dont se sert Sempad : € Léon arrivé à la vieillesse, fut pris par la Nikrisse qui le « rendit impotent des mains et des pieds. » Notre historien appelle cette maladie : fnal rayai, est-ce par flatterie pour le roi qu'il l'appelle ainsi, ou les Orientaux lui donnaient-ils ce nom ? On la désigne encore sous le nom de mal de Baron dans nos manuscrits. Léon était atteint de cette maladie depuis quelques années, mais cela ne lui avait point fait négliger les afSeiires de son gouvernement, cela ne l' avait nullement empêché de courir d'un lieu à l'autre lorsque les circonstances l'exigeaient. Il fallut que son mal s'aggravât considérablement avec sa vieillesse, pour qu'en temps de guerre, il ne se mît plus à la tête de ses armées.
Son voisin, le sultan d'Iconie, voyant Léon dans cet état, (il y avait six ou sept ans qu'il avait passé un traité de paix avec lui), voyant aussi que tous les princes croisés de l'Occident étaient retenus alors — c'était vers la fin de l'année 1216 — par le siège de Damiette, rompit le traité. A la tête d'une forte armée, il franchit les frontières du royaume de Léon et vint mettre le siège devant le fort de Oaban, qui était regardé comme l'une des meilleures forteresses du pays. Les Arméniens, en perdant
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Oaban, eussent fait/ une perte immense, mais le sultan ne par^ vint qu'à moitié à s'en rendre maître. Car le gouverneur et seigneur de ce chftteau, le Baron Léon lui résista courageusement et fit prévenir le roi Léon qu'il était assiégé. ICais avant que les troupes du Boi qui venaient pour le soutenir ne fiissent arrivées, la garnison du fort et les barons qui s' y trouvaient firent une sortie, se jetèrent à l'improviste sur l'ennemi et, bouleversant son camp, mirent le feu à ses ballistes de bois et se reployèrent immédiatement et rentrèrent dans leur citadelle.
Les troupes de Léon, composées de cavalerie et d'in&nterie, arrivèrent. Elles étaient placées sous le commandement du jeune Connétable Constantin, fils du gendre du Boi (que nous pourrions dire un autre Léon, après Léon, notre Boi, car il fut le soutien de son royaume pendant cinquante années). Constantin était accompagné du grand seigneur et bailli Adan, et de beaucoup d'iautres grands barons, parmi lesquels se trouvait Constantini fils de Héthoum-Elie. Les Arméniens mirent leur camp près de Choghagan, au pied de la montagne de ca nom* Nous voudrions pouvoir préciser l'eûdroit. Le sultan accourut avec son armiei abandonnant pour l'instant le siège du fort, et campa en &C6 d'eux à l'endroit appelé «/<fe^*(?), également proche de-Chogliar gan ^). Le combat fut décidé pour le lendemain. Je ne saurais dire quel oôté prit l'offensive. Tout d'abord ce furent les troupes de Constantin qui furent victorieuses ; elles repoussèrent l'armée du Sultan et la poursuivirent. Constantin croyait que le Sire Adan, en faisait autant de son côté pour l'autre aile de l'ennemi ; mais il arriva trop tard ou ne prit aucune part au combat *). L'ennemi, reprenant oourage, prit les troupes de Constantin de flanc, ses fuyards se rallièrent, bientôt ils cernèrent Constantin
1) Un autre maiiascrit dit : JézdL Ces deux noms ne sont cités ni Vm ni l'autre par notre historien royal.
^) ^ Les troupes du baron Adan ne les aidèrent pas. ,, — SLstoire de la OtUds.
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de tous les côtés et le forcèrent à se rendre. C'est ainsi que le Connétable des Arméniens fut fait prisonnier en même temps que Constantin de Lambroun; Eyr Isaac, seigrneur de la forteresse de Sigrh y Vassil Oksentz ^ ), et d'autres princes et chevaliers, et que plusieurs autres princes restèrent sur le champ de bataile. Le sultan prit les prisonniers avec lui et s'en revint continuet le siégé de Gkibran.
L^ historien Vahràm suppose que Léon, après avoir envoyé les premières ti'ôupesi vint les réjoindre avec un autre corps d'arinéê. Il dit :
« Cependant les soldats perdant la t&te,
« Et n'attendant pas le roi,
« A peine Tennemi aperçu, livrèrent combat,
«Et furent vaincus par les infidèles.
« Beaucoup d'entre eux furent tués,
« D'autres faits prisonniers. »
Il ne parait pas probable que tout d'abord Léon ait voulu prendre part à cette afiiEtire, puisqu'il y envoya ses deux plus grands barons et ministres en qui il avait mis toute sa confiance, en même temps qu'il leur avait donné des troupes qu'il croyait suffisantes, mais lorsqu'il reçut la nouvelle de la défaite de Constantin et du péril dans lequel se trouvait le fort de Oaban, il ne prit plus garde au mauvais état de sa santé et, s' armant de ses ruses d'habitude, il leva autant de soldats qu' il lui fut possible, se mit à leur tête et, comme en général jeune encore, arriva par des chemins ignorés aux frontières de Cesarée. Il y porta la dévastation et de là se dirigea sur le sultan. Celui-ci, quand il en eut connaissance, craignant de perdre ce qu'il avait pris, se contenta des prisonniers qu'il avait faits et, sachant bien aussi qu'il lui serait impossible de s'emparer de Oaban, revint en hftte dans ses Etats'].
1) Dans le manoscrit, oe nom est écrifc: Âstel Oksentx.
*) Ni Phistorien de la Cilioie, ni Sempad ne parlent de ce dernier ex-
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D'après le dire de quelques-uns de nos historiens» il paraîtrait que le Sultan se serait réellement contenté d'avoir fiait prisonniers le généralissime des Arméniens et les grands seigneurs ses officiers et qu'il aurait abandonné son projet de s'emparer de Oaban. Mais cela est peu probable, puisqu'il était revenu continuer le siège de ce chftteau-fort après avoir vaincu Constantin et lui avoir pris un grand butin. Les assiégés auraient même dû plutôt se rendre soit par crainte, soit par découragement, car ils ne prévoyaient aucune issue favorable, puisque l' armée armé*nienne avait été défaite. Il faudrait donc admettre que le sultan se trompa en voyant que les soldats de Léon n'étaient pas à bout de forces comme il l'avait cru et qu'il s'empressa de regagner ses Etats quand il était encore victorieux dans la crainte d'être obligé d'y rentrer en vaincu. Il pensa, -— et je crois plutôt ceci, — que bien que Léon pût venir envahir son territoire, il ne le ferait pas immédiatement^ car il n'était pas alors en état de tenir tête à cette multitude de troupes du sultan. Il ne pouvait
ploit de Léon. SeolSi Vahram, le Chroniqueur et un ancien mémorandom le citent. Voici ce qu'on lit dans ce mémorandum. "Le roi Léon, prenant " le reste de ses troupes, enrahit le pays des Kamirs (la Cappadoce) et y " fit de grands ravages. De là il se rendit en Cilioie ayec un grand batin. " Keïkaouze, en apprenant cela, abandonna Gaban et le pays du Bol et " s'en retourna honteux dans son pays. „ Vahram nous dit à peu près la môme chose:
" Le Roi ne s'attrista pas de cela,
" Et n'eut recours à aucune l&cheté,
" Mais il réunit le reste (de ses troupes),
" Et faisant invasion dans le pays des Kamirs,
" n réduisit le pays du sultan,
" Et s'en revint chargé de butin ;
" Et lui (le Sultan) en ayant reçu la mauvaise nouvelle,
" Hetouma de suite dans son pays. „ Notre historien ne donne pas la raison du retour précipité du Sultan, mais Sempad prétend que K^Ekaouze, voyant le grand nombre de prisonniars qu'il avait faits, aurait dit : ^ Cela me suffit ! Il ne prit pas Ghaban et s'en ^ retourna dans son pays. „ Cet exploit et cet acte de bravoure de Léon sont confirmés encore par un copiste (d'un Evangéliaire) qui écrivait l'année même où ces faits s'accomplirent presque sous ses yeux.
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pour le moment que ranimer le couragre de son armée, combler les vides de ses rangs et venir prendre sa revanche à un moment favorable. C'est même pour cela qu' il ne se dépêcha pas de demander la reddition des prisonniers et qu'il abandonna pour l'instant aes plus chers et utiles officiers à l'ennemi. Il attendait peutêtre aussi que Damiette fut prise, paroe qu'après cela, les Croisés se sellaient sans doute dispersés et qu'il aurait pu alors demander aide à ses fidèles chevaliers. Mais le siège de cette place se prolongei^it et Léon attendit vainement la nouvelle de la prise. De jour ep jour ses forces diminuaient, Ce n'est qu'après seize mois de leur captivité qu'il se décida à délivrer ses ba* roDS et qu'il demanda qu'on les lui rendit. Il leur laissa le soin de reprendre, avec le temps, ce qu'il donna pour leur rançon : le fort de Loulou et le ChAteau de Lauzade ^), dans la vallée de l'Isaurie, sans prendre en considération que ces forteresses étaient de célèbres garnisons. Car, selon la réflexion du Connétable — historien, fils de Constantin le Connétable prisonnier ^ «il vaut mieux pour le roi un bon vassal que toute « autre richesse. » Le père de celui-ci qui dit ceci, récompensa bien le Boi de sa générosité. « Après la mort du roi , le conné- « table Constantin rendit en effet cent fois plus de bien à la fille « du roi, » à Zabèle. La délivrance des prisonniers eut lieu vers le milieu de l'année 1218, peu de temps avant la mort de Léon.
1) C'est ce qa'afitenent notre historien et Sempad. Un chroniqueur dit : ^ (Le sultan) renToya les prisonniers moyennant une faible rançon et con- ^ dut un traité d^amitié avec Léon. „ — Vahrain en dit encore moins :
^ H conclut un traité avec Léon,
u Et renvoya les prisonniers. „
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Ayant de fermer les yeux, Léon, dût reconnaître une Mh de plus cette éternelle vérité que la fortune de ce monde ett bien fragile. Il allait bientôt en avoir Tévidenoe dans un autre monde. D'abord, ce tût le Catholicos Jean qui avait tant dépensé pour fortifier le chftteau de Romcla, (c'est là que les Catholicos siégèrent i>endant près de soixante-dix ans), et voulait naguère tenir tété à Léon /ne i)0uvant plus résister aux aèsauti' continuels des Sarrasins, vint se rendre au roi et lui remettre le chftteau, en prenant en retour, il est vrai, la possession du monastère de Trazargue. Héthoum^Elie, l'Abbé du monastère, Tancien Seigneur de Lambroun, était mort depuis quelques années. Le catholicos Jean , n' ayant survécu à Léon qn' un an seulement, il parait que ce célèbre couvent revint à Tarohevé* que de l^rsè et que Constantin I, le Catholicos qui succéda à Jean, revint siéger à Bomcla. Et pourtant, quand tout allait finir pour Léon, lui, les mains tremblantes mais le cœur toujours vaillant, reprit le château et se chargea de le défendre, quoique Romcla fut bien loin dé sa capitale et à la portée des coups de ^étranger.
Mais c'est dans la question d'Antioohé que se révéla plus que jamais pour Léon l'instabilité de la fortune. Il avait donné à cette aflbire bien des années de son existence ; c' est elle qui l'avait mis en rapport avec les Occidentaux. Depuis trois ans elle paraissait finie pour toujours, lorsqu'une révolte vint la remettre en suspens et en compliquer la solution.
Un des seigneurs et ministres «d'Antioche, Guillaume Farabel, de la famille de Puy, dont les ancêtres étaient venus en Orient avec la première Croisade et avaient pris parti pour le Comte de Tripoli comme des barons vassaux et avaient tenu presque tous le commandement du généralissime, Guillaume, disons-nous, é-
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tait, paratt-il, généralissime comme eux et, d'accord avec le Comte Bohémond, il remit Antioche dans les mains de ce dernier. Boapin se trouva pris au dépourvu. Nous ignorons les détails de cet événement, mais il eut pour conséquence l'expulsion de Roupin du trône et de la ville. Peut-être môme que Roupin quitta volontairement Antioche pour courir demander à son grand-oncle le roi Léon de venir encore une fois le protéger. Il osa le faire, disent presque tous Içs historiens, croyant que son bienfaiteur et son précepteur avaient oublié les afflronts qu'il lui avait faits. Mais il était trop tard. Léon ne pouvait plus lui venir en aide, car il approchait de sa mort et il ne voulut point que ses ministres y allassent à sa place. Le jeune prince qui s'était montré si ingrat et qui se trouvait dans la peine, cette fois par sa fhute, par son imprudence, ne devait plus compter désormais que sur ses propres forces et sur son habileté. Il était âgé de 22 ans ou d'un peu plus. Le roi ne voulut plus le voir et se laisser attendrir ^par la vue de ce jeune homme qu'il avait tant aimé et qu'il avait élevé comme son fils. Il lui avait réservé un royaume et une couronne. Mais il avait passé à un autre son propre royaume et sa succession au trOne de Sissouan. II attendait avec impatience le retour de son ambassadeur Josselin , seigneur de Til-*Hamdoun , qui avait été envoyé , depuis près d'une année, près du roi de Hongrie, André, pour amener avec lui à Sis le troisième fils de ce roi, et le marier avec Zabèle, ^héritière du trône d'Arménie. Roupin' s'en revint donc, déçu dans son* espérance , et alla implorer l'appui du légat du Pape en Syrie ou à Damiette. Ce fut en vain I
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POUR LE REMPLACER ET RÈQVE
y. COHGLUSIOH
Léon avait reporté toutes ses pensées sur les afEEures intérieures de son pays et y avait mis tout son cœur. Il ne songeait plus à ses voisins. Son seul souci était de remettre son royaume dans des conditions prospères à son successeur qui tardait à venir. Il voulait le voir pour écarter tout motif à contestations derrière lui. Mais sa fin arrivait à grand pas. Ctomme il se sentait le cœur toujours jeune, l'esprit toiqoure vif, il ne prévoyait pas, cela arrive souvent, que sa dernière heure allait sonner. Les visages de ceux qui rapprochaient le lui laissaient voir pourtant. La triste nouvelle de sa fin prochaine se répandait à sa cour et au dehors; mais qui donc eût osé l'en avertir? Qui donc eût osé fitire entrer le spectre de la mort dans la chambre de Léon? Il fetUait avoir pour cela cette langue de feu brûlant d'Isale ou d'Ezéchiel, La circonstance la fit trouver. Ce fût le pa-
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triarche du pays, ce fut le vieux Catholicos Jean qui fut chargé de cette pénible mission.
Accompagné des princes, il se rendit donc auprès du roi à qui il fit voir plutôt par sa contenance que par ses paroles, V émotion de son cœur. Le roi le comprit tout de suite et sentit qu'il devait dire adieu à la vie. Il voulut dignement mourir comme il avait vécu, en maître et en souverain. Il savait qu'une heure lui était accordée. Avant que ses forces Tabandonnassent complètement, il voulut, selon la belle expression de notre docteur Elysée le doucereux, il voulut changer la mort connue en Timmortalité. Et comme au temps où il était plein de vigueur, à moitié chemin de sa vie, on l'avait vu, à l'annonce de l'approche de l'ennemi, bondir le premier pour se jeter à sa rencontre, au-delà de ses frontières, plutôt que de le laisser faire un pas sur son territoire , on le vit rappeler son courage d' alors pour arrêter . l'implacable ennemi qui se dressait maintenant devant lui, lui défendre d'entrer dans son palais, et indiquer lui même le lieu où il voulait que sa dépouille mortelle fClt déposée.
Ce ne fut pas pour imiter son grand rival qui, par bravade ou par sophisme, fit promener en ville le linceul qui devait l'envelopper comme le signe et la bannière de la vanité et du néant de la grandeur de ce monde, et pour montrer à la foule tout ce qui lui restait b emporter avec lui de toutes les conquêtes qu'il avait faites sur cette terre ^). Non ! c' est la croix que Léon fit porter devant lui jusqu'à l'endroit où il voulait que sa tombe fût creusée; c'est elUe qui avait été comme une auréole à son £ront; c'est la croix du Christ qu'il confessait sincèrement et par laquelle il espérait avoir part à la mort comme au royaume du Maître de l'univers. Cest la vraie gloire d'un roi que de mourir en Chrétien 1
1) Beaucoup affirment que ce fat Salaheddin qui ordonna de faire ain^i, A'fittrdB i^outiein^nt ^ue ce fut un autre prince d'Orient, un sultan musulman.
IJL
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Danâ le silence de son cœur, il dit adieu bson trône, et à son palais, et salua pour la dernière fois son magnifique monument, la fameuse forteresse de Sis. Il ordonna de le transporter, en palanquin ou sur un char, n'importe où il demanderait.
On était au printemps. Les vallées, les sommets des ooUines se couvraient de fleurs, qui les paraient de leurs couleuni et les embaumaient de leurs parfums. Les hauts plateaux de la OiUcie revêtus de leur beauté ordinaire, semblaient plutôt s'être préparés pour une joyeuse fête que pour la dernière heure d'un mourant. A travers cette route découverte, par la vue du sublime temple de la nature, Léon semblait pénétrer au vrai, au plus saint temple divin: il ordonna de s'acheminer doucement vers le monastère d'Aguenère. C'est dans oe monastère, son pn^re édifice, qui lui plaisait plus que tous les autres lieux saints de Sissouan, qu' il voulut reposer sa glorieuse tête fatiguée.
Partout où il faisait arrêter, il faisait venir près de lui ses dignitaires et les princes, leur donnait de sages conseils et les exhortait à s'aimer mutuellement; l'amour du prochain étant Tunique lien de la société. Il les exhortait encore à redoubler de courage pour défendre leur patrie dont il laissait le soin de 1^ grandir à ses successeurs. C'est à eux qu'incomberait aussi le soin de repousser l'ennemi.
Il leur recommandait surtout et leur rappelait leur serment de rester fidèles à sa fille leur reine, à laquelle il donnait pour tuteurs ses principaux barons. Sir Adan, alors sénéchal du royaume et le connétable Constantin qu'il avait nommé intendant de son palais. Tous les deux -furent désignés pour être les Baillis de Zabèle. Il recommandait au patriarche Jean de leur venir apporter son concours lorsque les circonstances le réclameraient Dans ce moment solennel et si émouvant, il répétait aux baroni qui étaient venus l' un après l' autre se joindre au cortège , les promesses formelles qu'ils avaient faites ainsi que lui-même, de couronner sans contestations , dès qu' il serait arrivé , le jeune
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prince royal de Hongrie, de l'unir à sa fille, héritière du trône, et de proclamer Tun roi, l'autre reine d'A.rménie. A la fin, il leur fit renouveler leur serment au village de Merauan où Léon fit arrêter le cortège ; il sentit qu' il ne pourrait pas aller plus loin.
Il avait donné à chacun le conseil qu'il jugeait bon; et comme un dernier testament avant de faire éloigner tous ceux qui Tentonraient, il demanda à tous de prier pour lui, comme pour un antre simple mortel, et d'offlrir le sacrifice de la vraie foi chrétienne. Il dit qu' il désirait être enterré dans le monastère d'Aguenère, où il se rendait.
Resté seul, il se recueillit, pour ne plus penser qu'à son ftme qni allait quitter son enveloppe mortelle. Dans sa dernière retraite^ il fit venir son confesseur, intermédiaire entre lui et Dieu. C'était le plus célèbre Yartabied de ce temps, l'intime de S. Nersès de Lambroun, dont il avait hérité du zèle ardent, Gfréffoire de Siévra* Léon courba son front puissant sous la main qui le bénissait de la part de Llieu et lui rendit compte de sa vie avant de se présenter devant la justice divine. Puis « après avoir con- « fbssé la vraie doctrine de l'Eglise, ainsi que s^exprime l'histo- « rien, il reçut le saint viatique des mains du vénérable docteur, « en rendant grftce à Dieu, » en même temps qu'il lui remit son ftme qu'il avait montrée si grande pendant sa vie.
Le jour d'éternelle mémoire, était le premier ou le second jour de Mai de l'année 1219; DCLXVIIl de l'Ere arménienne. Léon avait dominé en tout 33 ans, comme Baron et comme Roi.
Ik.
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Si jamais le noble cœur d'un Arménien a regrretté la mort d'un souverain qu'il puisse appeler le bienfaiteur de son pays, ce dût être, j'imagine, la mort de Léon. Quelle perte peut être aussi grande, si Ton considère comme perte l'absence de celui qui, tonte sa vie, se montra magnifique et qui nous légua une gloire immortelle; si Léon nous apparaît en face de ses contemporains, en face de ceux qui le regardèrent avec émerveillement jouissant de sa gloire et y participant, qui connurent sa sagesse et furent comblés de ses générosités et de ses bienfaits !
En général, tous ses sujets lui adressèrent des louanges. Les historiens font son éloge d'une voix unanime, personne ne forsuila une plainte contre lui, tout le monde pleurait et c'est pourquoi sa mort répandit la consternation partout; ce fut un deuil pour tous, grajids et petits une calamité publique. Un historien dit tout cela en quelques mots. «Tout son pays le pleura amèrement. » Tous les étrangers furent émus à la nouvelle que Léon n'était plus. Les Chevaliers surtout qui l'avaient approché, à qui il avait accordé tant de bénéfices et qui pouvaient tout espérer de sa générosité^].
On ne doit pas mettre en doute que tout ce monde que Léon avait comblé de faveurs et de bienfaits, qui le chérissait et se glorifiait de posséder un pareil Roi et maître dut nécessairement lui préparer des funérailles splendides. Nos ancêtres avaient donné l'exemple à l'enterrement de Tiridate et avant lui d'Ardachès IL
1) La plupart des Chroniqueurs de rOccident et des historiens dos Croisades rélatent la mort de Léon : comme le Bellovago : ^ Ejusdcm (Daiuiati) ^ obsidionis temporo Rex ArmenisB Levo defunctus est in terra t^ua. ^ — Pierre d'Esrei dit : " Nouvelles vindrent au roy Johan de Hierusalcra, que " lo roy d'Armenyo, lequel retourna en Acro. estait allé do vie a trcspaa. ., — Les Annales de la Terre Sainte : ** Eu cel an morut li rois Lvvou dtl " Meane (?) „ — Un autre chroniqueur dit plus exactement : ** En chcli au mo- '^ rut le roy Livon d' Ermenie. „
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Celui qui, après Dieu» connaissait le mieux les secrets du cœur de Léon, Grégoire de Skévra, le panégyriste de S. Nersès de Lambroun, n'a-t^il pas fait entendre sa voix gémissante dans une oraison funèbre de Léon I N'a-t'il pas raconté sa vie ; n'a^t'il pas rappelé ses succès, n'a-t' il pas proclamé sa vaillance I N' a-t'il pas feit voir à ceux qui V entendirent comment Léon fit d' un peuple désespéré, une nation glorieuse , un royaume illustre ! Léon, à qui rendirent honneur les Empereurs et le Pape ; Léon, qui fut Tami et l'allié des souverains éloignés et voisins ; Léon, qui attira de TOccident comme de l'Orient à sa cour et en Sissouan, dans l'intérêt du commerce, les caravanes et les flottes, qui enrichit de bénéfices les églises et les couvents par des revenus, des taxes de terre et de mer, et des dons prélevés sur le trésor royal ! Leur a-t'il dit quelle adresse Léon avait fait acquérir b ses jeunes chevaliers; et, selon le passage de David, de quelles coquettes parures, les gracieuses filles de Sissouan, sous le règne de Léon, s'étaient embellies, lorsqu'elles allaient vêtues de pourpre et d'or! L'histoire ne nous répète rien à ce sujet, mais je ne pense pas que le vieux Catholicos Jean, non plus que les autres, auraient oublié de reconnaître et de proclamer ces derniers bienfaits de notre roi magnifique !
Ce qui suit et qui nous est donné par écrit atteste suffisamment quels profonds sentiments d'amour et de respect ses sujets avaient pour Léon. Tant que le roi resta en agonie^ tant qu'il n'eut pas rendu son dernier soupir, le peuple qui se tenait au dehors, les princes et les prêtres, se disputaient le lieu où l'on devait déposer ses restes. Chacun le voulait dans sa ville et émettait ses raisons pour cela. Le Catholicos prétendait qu'il devait être enterré dans son couvent, qui servait de résidence au Patriarche, c'est-à-dire, au monastère de Trazargue. Les Barons, les fidèles ministres, insistaient pour qu'il fClt inhumô, selon sa dernière volontcSdant^ le- monastère qui avait été son 4ieu' de prédtleo4ioH, le couvent- d'Aguenërô,-où-il avait voulu venir -lors de
hk.
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sa maladie, et en faveur du quel il avait refusé à Sis,, les dernières heures de sa vie. La Capitale, protestait par la bouche de ses habitants, disant que c'était dans ses murs que se tFOttyaieat le trône royal et la cathédrale et que c'était elle qui devait re* cevoir les cendres de Léon. L'avis du peuple et des princes prévalut ; la dernière volonté du roi fut satisfaite, en même temps qu'on tint à donner satisfaction aux autres. Le cœur et les entrailles du roi reposèrent au couvent d' Aguenère ainsi que Léon l'avait toujours désiré, et le reste de son corps fut emporté au centre du pays, k Sis, et déposé dans la cathédrale que le royal défunt avait lui-môme fait ériger.
Le marbre couvrit les derniers restes de Léon, et cependant son ftme parut planer longtemps encore sur le pays et le palais. Ceux qui l'avaient vu, ne pouvaient oublier les traits de ce roi, et son souvenir se maintint jusqu' à la fin de la dynastie des Boupéniens. On se le rappelait de père en fils. Son nom fut donné par les gens du pays et par les étrangers à leurs en£ants. Qrand pendant sa vie, Léon fut grand encore après son trépas. Il avait laissé son royaume en pleine prospérité, royaume qu'il avait eu tant de peine à fonder. Ses ministres l'avaient aidé aussi de toutes leurs forces et c'était la volonté de Dieu. Sa succession restée en litige, était une ombre aux rayons de l'astre de Léon arrivé à son déclin, et il faut que nous tâchions de la dissiper pour faire en même tempe mieux apprécier le tableau de sa vie, ou le reste de son histoire.
. L'on a vu qu'un an avant de mourir, Léon, par un dernier édit et par un bref du Pape, avait désigné sa fille Zabèle» pour l'héritière de son trOne et lui avait choisi pour époux André, l'un des fils du Roi de Hongrie. Les ambassadeurs qui avaient été chargés d'amener le priucei s'en revijarent^ après la décès dfi Léon^
CONSTANTIN LE BAILLI
rapportant la Douvelle que le roi de Hongrie était revenu sur sa décision, — j'en ignore la cause, — et ne consentait plus à ce que son jeune fils vint en Arménie. Cette nouvelle, on doit le penser, amena le trouble parmi les baillis ^) et les barons. Des querelles s'en suivirent. Bientôt se présentèrent des soi-disant prétendants au trône et à la succession de Léon. C'est alors que firt commis b Sis, l'assassinat du Sire Âdan par les Hachiches ( Assassins ). Il fut frappé dans la rue qui menait k l' église de Barsouma. Quelques-uns prétendent que ce meurtre fut accompli à l'instigation du connétable Ck)nstantin le Bailli, second tuteqr de Zabèle, mais ils n'en donnent aucune preuve. Supposent-ils que Constantin agit en cela pour se venger de sa captivité chez Keïkaouse ? Effectivement, lors du combat de Ghoghagan. Sire Adan ne l'avait pas aidé, il s'était même conduit de façon qu'il ne pût remporter la victoire, aussi Constantin par la faute d'Adan avait été cerné par l'ennemi. Nous voulons en douter parce que les preuves nous manquent.
Constantin était le fils de l'oncle maternel de Léon, et avait été élevé dans la même maison que lui, quand Bita, la mère de Léon et de Bonpin, faisait leur éducation chez son frère Pagouran. Ce dernier était le frère de Vassagh et celui-ci le père de Constantin. Constantin était cependant bien plus jeune que Léon. On dit qu'il habitait en 1205 au palais de celui-ci. Quelques années après, il avait été nommé Généralissime de l'armée. Bien que l'on assure que le fils aîné de Constantin, Sempad le Connétable, soit né en 1206 ou 1208, Constantin vécut encore plus de quarante cinq ans après Léon et fut dit vieux comme Abraham. On peut donc en conclure qu'il avait plus de trente ans lorsque mourut Léon, et qu'il avait été à son service pendant plus de quimse ans» se montrant plein de courage, de finesse et
1) Les Assises de Jérusalem ordonnent d'instituer d^ux baillis pour tuteurs des jeunes princes héritiers du trône, F un pour les élever et les protéger, l'autre pour gérer leurs biens. Léop avait suivi cette règle.
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de dévouement au Boi. C'est à cause de ses qualités que Léon en fit le chef de Tarmée et qu'il lui confia, en autfe, la charge de bailli de sa fille. Cette charge, il la remplit tout seul par la suite, et fut Tunique intendant du palais après la mort de son collègue Sire Âdan.
Le premier qui se présenta comme prétendant au trône d'Arménie, fut le vieux mais actif gendre de Léon, Jean de Brieane, roi de Jérusalem. Il croyait, comme nous l'avons dit plus haut, que son jeune fils avait droit à ce trône. Ce dernier était le petitfils de Léon ; il était né de Bita Stéphanie, fille de notre grand roi, et de sa première femme et, par conséquent, plus ftgée que Zabèle. Jean croyait si fondée sa prétention, qu'il en référa au pape Honoré III, et en reçut une réponse d'assentiment, écrite au commencement du mois de Février 1220. Nous avons dit comment il fut trompé dans son espérance par la mort de la femme et de son fils. Quelques-uns des historiens de l'Occident prétendent que Jean de Brienne se serait rendu en Sissouan avant la mort de sa femme et de son fils et qu'il en aurait été chassé par les Arméniens, puis, que dans sa colère, il aurait voulu se venger par les armes de ce qu'on venait lui faire. A cette époque, les Arméniens paraissent avoir écrit une lettre au Pape, lui annonçant la dernière volonté de Léon, car Honoré adressa une seconde lettre à Jean de Brienne, au mois d'Août, lui défendant, sous peine d'excommunication, de s'ingérer dans les aflEûres des Arméniens. Jean de Brienne perdit toute espérance.
Le second prétendant fut le jeune prince bien connu, Bonpin-Baymond, qui avait été réellement désigné naguère comme le successeur de Léon et dont le Pape avait confirmé les droits au trône d'Arménie, mais son ingratitude envers Léon, nous Pavons dit, lui avait retiré ses droits, et l'avait éloigné du trône comme il avait autrefois éloigné Léon d'Antioohe« Bohémond, son terrible rival, l'avait à son tour chassé d'Antioche, et tandis qu'il chercliait à y rentrer avec l'aide du Pa|^| il ^yrit
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que Léon venait de mourir. Par un autre acte d' imprudence, puisqu'il connaissait le dernier testament du roi, il voulut usurper le trdne qu'il avait perdu. Ce n'était pas une vaine ambition qui le poussait à faire cela, c'était le vice des princes de cette époque d'aspirer toujours aux dignités élevées, surtout quand l'un d'eux s' imaginait avoir quelque droit à une succession à cause de ses liens de parenté avec celui qui la laissait. Ainsi, BOUS les voyons tous rivaliser de manèges pour contracter des mariages avec les filles ou les princesses veuves de seigneurs de châteaux-forts sans prendre souvent en considération leur âge ou les autres convenances. Aussi, Qeqfrùy, le seigneur de Sarouantikar, dans l'espoir secret de monter sur le trône, osa demander en mariage la reine Sibile, femme de Léon ; elle n'avait que vingt et un an alors. Mais Constantin qui avait prévu les raisons de Geoffroy écarta sa demande.
Le plus audacieux de tous les prétendants fut le maréchal d'Arménie Vahram, fils de Gtodefroy, seigneur de Coricos, qui demanda à Roupin d'épouser sa mère, qui avait alors quarante ans, et lui avait promis son appui pour s'emparer du trOne. Mais Roupin avait eu recours au légat du pape, pendant que ce dernier se trouvait au siège de Damiette, il l'avait prié de le déclarer premier successeur de Léon au trône de Sissouan. Pelage qui ne savait pas les dernières volontés de Léon, se rendit à sa prière et écrivit aux Arméniens de l'accepter.
Non content de cela, Roupin, réunit quelques vagabonds et en forma une légion. Ces vagabonds étant en armes dans le Sissouan, Roupin appela à lui son partisan Vahram et tous deux gagnèrent les Grecs qui formaient la migeure partie des habitants de Tarse, et s'emparèrent de cette ville et de son ch&teau. Bitàuite, ayant rassemblé cinq mille hommes, ils pensèrent pouvoir fondre à Timproviste sur la capitale et s'emparer du trône. On vint informer de leur projet, Constantin le Bailli, qui ne s'attendait il rien et qui , ne sachant pas le nombre de ces insur-
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géa , sortit de la ville à la tête de trois cents hommes^ 11^ Alla directement à Mamestie, croyant les y trouver, mais ne les aymat pas rencontrés, il se retira et se dirigea sur Adana, lorsque soudain il se vit entouré par une innombrable bande d'hommes. Les soldats de Constantin, en voyant leur grand nombre, n'oaèrwit pas les attaquer, mais Constantin qui était plein d'ardenr et qui était poussé par sa vive affection pour Léon, ranima leur ooorage, et, se préparant à l'attaque dans un endroit propiMi sitaié près du Petit-pont, se jeta sur les insurgés, les dispersa, leur fit des prisonniers qu'il ordonna de dépouiller de leurs armes el de leurs vêtements, ne leur laissant que la vie sauve, pendant qn' il allait poursuivre les barons qui s'enfuyaient. Ceux-ci se httteeat de rentrer à Tarse, dont ils fermèrent les portes, et continuèrent de guerroyer avec les soldats de Constantin en leur lançant des flèches du haut des remparts de la ville.
Constantin avait pour conseiller et pour aide le CatholioM Jean; cependant le siège traînait en longueur et la prise de la ville aurait été difficile à effectuer, si un certain Vèiiil ne se Ait entendu avec le Connétable. Comme celui-ci lui promit une fécompense, il lui ouvrit les portes de Tarse. Aussitôt les soldats de Constantin s'y ruèrent et firent aux habitants de la ville ce qu'ils avaient fait aux prisonniers, ils les dépouillèreut de tout ce qu'ils avaient sur eux et leur épargnèrent la vie. liais Yaliram et Roupin et les autres princes qui avaient épousé leur eanee, allèrent se réfùgior « dans le château qui était Ibrt beau et im- « prenable, » comme le dit l'historien. Pour s'en rendre mettre, le bailli dut s'armer de persévérance et agir de ruse. II se salait un à un des princes qui s'étaient pactises, les fit sortir du ohtteau et jeter en prison, jusqu'à ce qu'il eût pris œ château. Alors il rendit la liberté à quelquefr-uns d'entre eux et en ohâtia d'mitres selon qu'ils le méritaient, parmi lesquels Yahram qu'il iit uifttre à mort pour s'être révolté. D'autres périrent en prison.
Le jeune Boupin subit le même sort. Ce fût réeUemeut un
LA SOOOBesiOM DE LEON
Le pont d'Adana et le« monts Ta
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prince malheureux, lui, qui avait compté s'asseoir un jour sur le trône d'Antiocbe et sur celui d'Arménie, termina sa carrière dans un cachot en 1222. Son étoile qui avait brillé tout d'abord d'un si doux éclat, recevait sa lueur du soleil de Léon, elle promettait de devenir plus brillante quand l'infortuné alla finir ses jours misérablement à l'ftge de vingt-cinq ans à peine. Ballottée longtemps par la destinée, sa jeunesse vint se flétrir avec toute sa beauté et ses cheveux qui semblaient des fils d'or*). Cependant on le plaignit après sa mort comme on l'avait plaint durant toute sa vie. Comme, dès sa plus tendre enfance» il avait été reconnu par le Pape et la cour de Rome d'après les diverses lettres de Léon et celles des autres, le légat du Pape, Pelage, qui se trouvait en Syrie, reçut Tordre de prendre soin de la femme de Boupin et de leurs jeunes en&nts, deux petites filles, dont l'une s'appelait Echvoa et mourut toute jeune, et l'autre, Marie, qui se maria, en 1241, avec Philippe de Montfort Seigneur de Tyr et fut appelée Princesse de Toron, (forteresse située près de Tyr qui porte actuellement le nom de Tébnine), titre qu'elle prit ou du nom du lieu ou par le droit de sa grand' mère Alice, fille de Boupin II et mère de Boupin-Baymond '). Je crois en avoir dit
1) Les Aimales de la Terre-Sainte relatent la captore de Boupin en 1221 et ensuite sa mort de cette façon : ^ Le bail d'£rmenie priât Boupin à Torso et le mit en prison dont il morat. „
<) Isabelle, femme de Boupin frère de Léon, avait hérité du fort de Toron, par son frère franc Hnmfroy HE on IV, qui n'avait pas laissé de fils. Pins tard Salaheddin s'empara de ce lieu. Quarante ans après, en 1229, lorsque les Chrétiens le reprirent, au moyen de traités, des mains des £gyptiens et que les Teutons voulurent s'en emparer comme l'ayant reçu en cadeau de Humfroy U, Alice, qui avait perdu ses enfants et qui non-seulement avait le sang mais possédait l'ardeur des Boupeniens, s'y opposa et revendiqua ce fort comme faisant partie de son héritage maternel. La Haute-Cour de Jérusalem appuya ses droits , mais le bailli de Frédéric II, qui représentait le roi de Jérusalem , soutint les chevaliers. Alors la princesse Alice, considérant cela comme une injustice commise à son égard par son suzerain V Empereur, puisque les lois des Assises lui donnaient raison, poussa les barons vassaux à la révolte et les excita à ne point
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aaseï poor eompléter l'histoire de ce petit-fils da frère de Léon qui prit atie part si large dans la vie de ce Roi. J'ai raconté comment il est mSrt et j'ai parlé de ceux de sa famille qui lui surrécnrent. Nous retiendrons maintenant à l'héritière du trône d'Arménie, à Zabèle, qui venait d'échapper à un grand péril par la mort d'un des prétendants à sa couronne et par la défaite des insurgés due an puissant bras de Constantin le Bailli. L'on a vu aussi que le conseiller de celui-ci était le catholicos Jean, qui avait pris une part active aux actes de Léon, avant même que ce dernier régn&t. Jean mourut un an et quelques mois après Léon. Ce prince-patriarche avait occupé à deux reprises le siégé pontifical en tout dix-huit ans. Il fut inhumé k Trazargue.
On s'agita encore pour élire son successeur, et Léon n'existait plus. Ce fut avec son assentiment que les quatre derniers Catholicos avaient occupé le siège. On comptait maintenant deux prétendants. Le prince Constantin de Lambroun fils de Héthoum- Elie, habile en tout, favorisait Grégoire de Skévra. Ce Grégoire, comme nous l'avons dit, était un homme vertueux, prudent et
payer le tribat à Tempereur. Frédéric donna droit à la princesse et lai rendit Toron qui valait 60,000 besants d*or et paya, comme indemnité, aux Tentons une rente égale À celle du lieu. Alice, la dernière descendante en ligne directe du chef de la maison des Roupéniens, de Ronpin le Grand, est citée plus tard encore, lorsqu'elle avait 60 ans et qu'elle donnait par aAtes aatentiques différentes propriétés aux Chevaliers, actes que son nevea et son gendre reconnurent et contresignèrent de nouveau après. La dernière donation d* Alice est celle qu'elle fit, au mois de Novembre 1284, aux Frères de S. Lazare de Jérusalem, en leur instituant une rente de 90 besants d'or que Humfroy I, leur avait légués auparavant, depuis Tannée 1151. Après la mort d'Alice, sa petite fille Marie, fille de Roupin-Raymond, hérita de Toron, et Philippe, son époux, en hérita au nom de sa femme. Il passe; eQBoite à ses fils qui se nommèrent Seigneurs de Toron. Marie eut de Philippe deux fils et deux filles ; l'aîné fut Jean de Toron, le cadet Humfroy. Tous deux moururent la même année, en 1283, après avoir vendu leurs domaines. — On ne sait pas la date de la mort de Philippine, sœur d' Alice et femme de l'empereur Lascaris.
tmo^fR'Màavtwttpm '
savant, il était d'na à^ mûr. De son oOté, OoB«lan^-l« Bailli.
fiivorisait celai qui portait le même nom que lai. (hnsImUmde Parttwpvrte, qoi n'avait jamais paru JDiqu'alors dans l'histoire. Il paratt qu'il était évéque du oanton et du (^teau de Partser> perte , dont le setffnear était le Bailli Int* même. Ce fut cet évéque qui fut tiu Oattiolicoe des Arménieas par le vote' dea évAques et des Vartabieds renais daiu an Concile. Il occupa le siège poutiâcal pendant quarantesix ans, presque le même espace de temps que Héthoum fut sur le trdnc royal.
Après qu'on en eftt fini avec la succession do CatholiOM nrménien, qui était t>n même temps le protecteur de Sissonan, et que le royaume fut trauquille, il était temps d'exécuter le testament de Léon et d'assurer pour toi^ours le trdoe & Zabële qui avait alors sept ans.
La mort de Léon rompit les traitéii qu'il avait conclus avec le roi de Hongrie, qui ne voulut plus marier sou fils avec Zabèlp et le faire ainsi roi d'Arménie. U làllRit donc trouver un autre époux & la jeuoe princesse. On ne pouvait pas atteodm qu'elle eût atteint l'&ge de marier, de peur que d'ici Ift le trOne ne vint à être usurpé. La question était grave. Bile pouvait donner lieu h bien des contestations. A la fin, soit par crainte de Constantin, soit parce que son avis fut accepté par tous, on choisit comme époux pour Zabèle un prinoe qui, du viv&nt d<>
* Ce soean semble appartenir h Constaotii) I creasement de l'église de Sées eu Fnmce.
et fut trouvé Ion da
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LéOQi auxait paru impossible, le fils du Comte de Tripoli, le fils 4e oelttihqui s'était emparé induement de la principauté d'Autîoobe et qui en avait par oe fait privé Soupin , le protégé ^ke Léon. Je m'imagine, cependant, que ce projet de mariage ne s'écartait pas trop des intentions de Léon, qui, pour assurer ses £tats do côté de l'Orient, avait lui*même pris pour femme une princesse d'.Antioche. Dans cette occasion, les princes pour enlever tout «oupçoQ de rancune et tout motif d'hostilité 4 leurs plus proches voisins, résolurent de s'allier avec eux et de remettre le destin de leur pays dans les mains des,Antioohiens, de se rendre plus forts par cette union, afin de résister aux Sarrasins à qui l'on faisait une guerre acharnée en Palestine.
On appela donc en Sissouan, Philippe, second fils de Bobémond lY, que celui-ci avait eu de sa première femme. Plaisance, fille de Hugues seigneur de Oibelet. C'était un jeune homme 4e dixrhuit ans *). On l'unit à la jeune fille sans expérience et on les couronna tous deux en 1221. Mais les Arméniens avaient imposé à Philippe une condition formelle; celle de se conduire selon les habitudes de la cour de Léon et d'accepter la litur- :gie arménienne, sans chercher à introduire dans le royaume, .au<»ine loi, aucune coutume latines.
Philippe ne resta que deux ans fidèle à sa promesse. Il eut d'abord égard au Bailli, mais lorsqu'il parvint à l'ftge de vingt ana, il commença à s'écarter des usages du royaume et à y introduire les us de son pays. Ce ne fût pas tout. Il osa, comme un souverain , changer les mix^istres et les barons et anoblir selon aon caprice les gens du peuple et les étrangers. A plusieurs reprises on lui adressa des avertissements pour l'arrêter, mais il n'écouta personne, car il y avait des Latins établis dans le pays et même parmi le clergé qui le poussaient à agir de la sorte. Lorsqu'après tout cela, il fit porter à Antioche une partie du trésor royal de l'Arménie, non-seulement on le chassa du trône
1) Sempad dit qu'il avait vingt ans lorsqfa'il Ait chassé da trô«e,
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qu'il n'avait point su respecter mais on Téloigna de Zabètei des bras de laquelle on l'arracha pendant la nuit et on l'emprisonna dans le fort de TiMIamdoum jusqu'à ce qu'il eût fhit revenir d'Antioche tout ce qu'il y avait fait transporter. Son père refiisa indignement de le rendre. Alors ce malheureux prince , ce roi Philippe, ne pouvaht plus résister aux chagrins de son cœur plutôt qu'aux tourments de l'emprisonnement, mourut de tristesse tout jeune encore ^). La grande couronne de Léon réclamait un front qui fût digne de la porter.
Constantin fut nommé Bailli pour la seconde fois en 1223, nonnseulement de Zabèle, mais de tout le royaume et tint cette charge trois années encore. Il s'occupa d'abord à expulser les partisans de Philippe parmi lesquels des évêques même* Nous savons cela par les lettres du Pape Honoré au Catholicos Constantin, dans lesquelles le Pontife le prie de faire revenir les archevêques de Tarse et de Mamestie qu' on avait renvoyés. Bt, lorsqu'on lui eut accordé ce qu'il avait demandé, le Pape éerivit encore au patriarche de Jérusalem, le 17 Décembre ISSS, de les remettre sur leurs sièges.
Constantin le Bailli, après avoir fait rentrer sous son autorité un grand nombre de barons, les uns de leur propre volonté et les autres en leur adressant des menaces, (on prétend qu'il y avait soixante-deux barons, selon d'autres soixante-dix qui se trouvaient dans ce cas), leur proposa, d'aocord avec le Catholicos d'élire un nouveau roi qui serait donné comme époux à Zabèle, qui ne comptait encore que neuf ans. Dans cette aflkire, il parut faire la part du lion en la reclamant pour lui. Les Barons et les évêques consentirent à ce que Séthaum, le jeune fils de Constantin, fut assis sur le trône. Ce jeune homme, qui eut la part
1) On lit dans les annales de la Terre-Sainte : ^ PhiHpçes, fix ds Bas- " mont, prince d'Antioche, espousa la fille don roy Lyvon d'Ermenie, et ot " tout le roiaume d'Ermenie ; dont le bail d'firmenie le priât puis, et le mist ** en prison, dont il momt. „
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de David panni ses frères, était vif, gracieux, de haute taille e% Be domptait que onze ans. On convoqua les grands personnages ^ui demeuraient au loin et ceux qui étaient voisins à une grande assemblée qui se tint dans la cathédrale de Tarse, le jour de la Pentecôte, le 14 Juin 1226, et le catholicos Constantin sacra solennellement Héthotim roi d'Arménie et le maria avec Zabèle. On dit de cette reine qu'étant encore en deuil de son premier maf i, ou plutôt à l'instigation de sa mère, elle regardait de ivBr vers le .jeune Héthoum, mais elle finit par s'attacher à lui. Elle eut de Héthoum trois fils et cinq filles.
Dès lors, Constantin qui tenait la charge de Père du rai, l'était cette fois en réalité. Et, sous le titre de Baron des barons, il régenté tout le royaume, soit par ses conseils, soit par les ar^ mes, jusqu'à ce que les bras de son fils fussent en état de tenir l'épée. Il avait été général pendant quarante ans. Ensuite, il partagea ses fonctions entre ses fils et nomma son aîné, Sempad, Connétable à sa place. Sempad tint cet emploi avec éclat, il vécut plus longtemps que ses frères et mourut dans une bataille, en 1276, sous le règne de son neveu Léon II. Constantin voua Basile, son second fils^ au sacerdoce et l'éleva au plus haut siège épiscopal en le nommant Abbé-prélat du couvent de Trazargue. C'était cette abbaye qu'avait tenue le défunt Catholicos Jean. Constantin avait donné à Basile, sans doute en même temps, le diocèse de Sis. Basile est souvent désigné par le nom d'évéque, sans qu'on dise de quel lieu. De son troisième fils, Léon, Constantin fit le Maréchal du royaume. On lui donna le titre de Prince des princes. A son quatrième fils, Ochine, il conféra là dignité de Bailli et lui donna le ch&teau de Coricos qu'il avait etilevé à Yahram. Constantin pourvut d'autres charges ses jeunes enfEuots à mesure qu' ils grandirent. Les fonctions de Couronneûr tùTéûi confiées à Constantin, fils de Héthonm-Elie, à qui, il rendit le château de Lambroun, voulant lui faire oublier les hosti^ lités de ses ancêtres et en faire son appui et celui de la cour.
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Constantin, seigneur de Lambroun était un homme puissant et savant et il avait à ses frontières le voisinage du sultan. d'Ico» nie. C'est avec ce dernier qu'il méditait de s'allier pour nuire à la famille royale et c'est ce qu'il fit en réalité quelque temps
après.
Constantin, le Pire du roi, ressemblait à un arbre vigoureux qui étend ses branches larges et nombreuses sur les arbrisseaux qui commencent à pousser et les couvre de son ombrage. Personne n'osait le contrarier et on le laissait agir en paix.. Il était terrible envers les puissants et les altiers, mais il protégeait les faibles et les gens paisibles^). Le royaume s'agrandit de plus en plus, tant que vécut Constantin, comme sous le règne de Lémi. Sa longue existence lui permit de faire connaître au loin, dans tous les pays, le nom de son fils Héthoum, « loué et honoré parmi « tous les peuples et sur les lèvres de toutes les bouches, » selon la phrase d'un historien contemporain.
C'est ainsi que s'accomplit, sinon le testament de Léon, le vœu de son cœur. C'est ainsi que Constantin acheva la grande œuvre de Léon, qui, s'il l'avait laissé inachevée, avait du moins jeté les bases d'une nouvelle dynastie pour le royaume. Ce ro-
1) Un prôtre célèbre, sartoat à cause dn nom qu'il porte, et qu'on devrait citer à cause de l'intérdt que nous portons à sa famille, — je le crois petii-âb ou petit-neyeu de Meièh — a écrit, touchant ce vieux Sire Constantin à l'époque où la famille des Roupéniens parait éteinte, dans le mémorandum d'une bible copiée pour l'évèque Jean, fils de Constantin : " teints frères... sou- M venez-vous, dans vos prières, de celui qui a acquis ce hvrs, mon oikar et ^ brave baron, le prince des princes, le baron Constantin, la doux et ham- ^ ble, le pieux ami du clergé et de l'église, afin que Dieu nous le conserve " pendant de longues années, sain d'esprit et de corps. . . En même temps, ^ souveneK-vous de moi pécheur, prêtre, qui ai copié ces tables. . . de fkanm " des Eoupénientj et de mes parents, en disant pour nous un ^ Kyrielle, „ ^ et que Dieu ait pitié de tous qui tous souvenes de nous, et de noQS ^ aussi ! „
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jniiime nouTeau ae maintint près d'un siècle et demi» il dura plus que toute les dominations des Occidentaux» fondées en Orient lors des Craisadea, hormis une seule, celle de Chypre. Toute la gloire^ toute la g^randeur, son étonnante durée même, sont V œuvre de Léon. Son éclat commença dès le jour de l'avènement de Boupin, frère de Léon, dès 1175 pour briller jusqu'en 1376, deux cents ans juste.
Or, en repensant à tout ce que Léon a fait par lui*méme, tout oe qu41 a légué à la postérité, il me semble impossible que les lecteurs sensés et ceux qui connaissent le cours de l'histoire arméniennene, ne confessent pas que Léon Ait véritablement Gfrand et qu'il a ftiit une œuvre gi^nde, et que son pareil n'a pas été vu dans son èiède même parmi les plus hauts personnages du tmips^-que nous devions et que nous avons voulu citer dansno- Vre récit Peut-être s' en trouva-t-il un seul qui l'ait surpassé *) par ses victoires et par ses conquêtes et par sa grandeur d'&me, mais il n'a pas fondé un royaume. Un autre *), peut^tre, a conquis un plus grand royaume, et, s'est montré plus hardi et moins politique ; il voulait se faire appeler le maître du monde et être empereur absolu, mais il dut se courber devant les Etats, les Communes du beau pays d' Italie dont il encourut les remontrances, trop justes, pour les cruautés qu'il avait exercées sur les populations et ses actes de vandalisme sur les monuments de l'Italie, qu'il avait livrés les uns au fer, les autres au feu. Frédéric a fkit voir plus d' ambition qu' il n'a montré de grandeur. Un autre'), le plus vénérable de tous par son double pouvoir spirituel et temporel, a fait incliner devant lui le front d'un grand nombre, mais il n' a pas pu les soumettre comme il l'espérait et le désirait. Après les plus grands efRorts, il ne lui est pas arrivé de voir de ses yeux les résultats de ses longs travaux, la délivrance de Jérusalem par une grande Croisade.
1) Salaheddin.
*) L' empereur Frédéric.
3) Innocent III, que nous avons cité tant de fois.
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n y eat d' autres souverains encore 4louéB des plus belles qualités, mais Léon h'était^il pas pourvu, lui ausû, dé oes belles qualités, du courage, de la persévérance, xle la fine^sse en même temps que de la prudence politique ! Après toutes^ les preuves de lâagfilanimité qu'il à données, il exécutf^, entre autres grrandeft tBuvres, la plus belle, la plus éminente, la fondation^ d'un royaume; et il a pour cela accompli la renaissance et la célébrité de son peuple, les Arméniens! Notre peuple n'a pas seulement brillé au temps du règne de Léon parmi letsr peapleia, il a gardé W renommée jusqu'à nos jours grftce à Léon.
Des monuments qu'il nous a légués, le temps a détruit et peut-être en détruira lïn grand nombre comme il a^ détruit ceux dé ces ancêtres. Mais il en est qtii resteront/éternets et intacts, au milieu- de ses œuvres gigantesques et immortelles^ selon iemepde. Iléon qui fut au-dessus de tous les princes ses ancêtres, demeorera comme un point lumineux dans notre histoire et sera toij^ jours regardé comme l'un des plus illustres pérsonnagea du monde.
Et, comme tout ce que nous avons dit de Léon^ nous l-a^ vons recueilli dans des feuillets épars et dans des lambeaux de notre littérature et des archives, il est à désirer, — et je l'espère toujours, — que de nouveaux documents soient découverts, et ils feront voir Léon plus grand encore. Nous souhaitons à la pos-
térité de retrouver ces documents , pour l'honneur et dans l' intérêt de notre nation, de notre chère Arménie, pour servir de témoignage aux autres nations et pour la gloire du Tout-puissant. C'est à lui seul qu'il appartient de faire surgir de pareils génies, grands et ticiorieux, dois-je dire plutôt magn\/lçu$^. Car c'est ce surnom de Magnifique que je crois équitable de donper
à LÉON, PBEMIKB BOI DE SiSSOUAN.
OBDBE DE LA CEREMONIE DU SACRE DU ROI, SELON LA GRANDE EGLISE ROMAINE
« Lorsque le Clergé et T Assemblée nationale auront élu quelqu'un à la dignité de Roi, ils se rendront au palais de sa Cour. L* Archevêque, les Evéques et tout le clergé seront revêtus des insignes de leur caractère et iront se présenter la croix à la main à l'Elu. Le Catholicos se tiendra à l'Eglise. L'Elu devra revêtir ses habits de Chevalier, du pilon, du tchaghtchère et du mahmèse ^). Le Connétable *) portera les insignes de la Royauté , et le Couronneur, haut personnage qui sera chargé spécialement du couronnement, portera la couronne; le Sénéchal tiendra la fleur, soit la Flauderu ^ ; le Chambellan, les accessoires de la dignité royale ; le Boutillier, la coupe; le Maréchal, le b&tpn du Connétable; touJB feront cortège à l'Elu; ils seront debout et parés chacun
1) Le Piion, est le manteau royal ou la Pourpre ; — le Tchcigktehèrej la tuniqae inférieure endossée sous le manteau, du mot turc Tohatohêkêr; — le Mahmèn, l'éperon des Chevaliers et cavaliers.
t) Pour les charges et offices, voir pp. â0i-âl7.
3) FUur^'ËÀs, sceptre du Roi dont la pointe est une fleurie-lys.
de ses habits de cérémonie. Les autres barons vassaux resteront debout à la porte de TEglise et la Garde veillera, auprès de l'entrée, à ce que personne n'entre dans le Sanctuaire.
« L'Archevêque prônotic^ oétta pri^e 'ç^ ftce de l'Elu; »
" Dieu tout-puissant en tont, qui avez trouvé digne votre serviteur N. N. d'être élevé à la dignité de Roi, accordez lui de gouverner le peuple, que vous lui avez confié selon votre sainte volonté. Protégez-le et tenez-le sous Votre sainte-garde ! Qu'il ne s'éloigne jamais de la voie de justice ! Par la grâce de Votre fils Unique, Notre Seigneur Jésus-Christ, à qui retient toute la gloire, comme à Vous, Dieu le Pè^ et à Vous aussi, Saint-Esprit ! „
« Ensuite deux des Evéques, revêtus de leurs ornements épiscopaux, portant à leur cou des reliques de Saints, dans les mains chacun une croix et un évangéliaire, des encensoirs et des cierges; puis, les clercs viendront au devant de l'Elu et l'emmèneront en chantant & haate voix: «Voici que j'envoie Ton de mes anges au devant de toi qui va te préparer le chemin. » — Ensuite , ils réciteront le psaume : « Réjouissez-vous en Dieu, c'est Lui qui est notre protecteur. » — Ils arriveront jusqu'à la porte de Péglisè, et là, il3 lui feront, comme si on l'ordonnait clerc, suivre cette prière que l'Archevêque prononcera :
" Seigneur Dieu, qui connaissez les secrets des nations et du genre humain qui ne peuvent subsister par eux-mftmes, mais seulement par votre appui,- nous ?pus supplions de condescendre jusqn' à nous et de sontenir par votre gr&ce N. N. que notre peuple a choisi pour le gonvemer« et noof vous demandons de le rendre digne de nous guider dans la voie de vérité. Ceci par la grftce de N. 8. Jésus-Christ, etc. „
€ Arrivés dans l'intérieur du temple, ils chanteront ce psaume : € Que le Seigneur te soit propice dans tes jours d'affliction, etc.» et s'arrêteront au milieu de l'église. C'est alors que le Catholicos fera prêter serment à l'Elu, la main sûr les Drtriti communs ^), et lira ensuite cette prière :
1) C'est-àrdire les lois nationales qui étaient alors les Assises de Jérusalem et sur lesquelles furent institoées plus tard oallea d'Antioehe. Ces dernières assises furent en usage en Arménie, avant même que le Gemiétfible Sempad les eût traduites 4u français. Mais les anoîênnesiloiii anné-
" O Diaa Toat-pnissant, étemel, maîtare des cieox et de la terre, qai avez élevé votre serviteur N. N. à V honneur de la Boyauté ; nous Vous prions pour lui. Délivrez-le de toutes ses afflictions, pour qu'il établisse la pâia^ de la aaiiite Eiglise et qu'il soit fortifié par Votre grâce ; qu'il obtienne de Vox^ la joie de la Paix étemelle. Par la grâce de N. S. J-C., en qui, etc. „
« Après ceci, on retirera le pilon à TElu qui montera à l'autel entouré des évéques, il s'agenouillera devant le Saint-autel et les Clercs chanteront les brèves Litanies des douze Apôtres, des douse martyrs, des douze vierges et des douze confesseurs. Ils continueront sur le mdme ton :
^ Nous vous prions, Seigneur Dieu, d'accueillir favorablement celui que voua avez voulu nous faire élire Boi, bénissez-le et faites éclater sa puissance. Nous vous supplions d'exaucer notre prière. „
« A la fin de cette prière , tout le monde devra se lever , TArchevéque, ayant devant lui V Elu , lui demandera : « Yeux-tu demeurer fidèle à la sainte croyance imposée par l'Eglise Catho- Ugue^ et en garder le ferme propos ?» — L'Elu repondra : « Oui I je le veux I » L'Archevôque lui dira alors : « Yeux-tu rester le protecteur de la Sainte-Eglise et de tous ceux qui y sont attachés, et de tout le clergé ? )» — L'Elu répondra: Oui 1 » L'Archevêque lui fera encore cette demande : « Promets-tu d'agir toiyours en vue àoealttt de ton peuple, de rendre justice selon la dignité d'un roi et selon les lois justes que tes ancêtres ont établies à ce peuple que Dieu t'a confié ? » — L' Elu répondra : « Je ferai tout volontiersi tant que Dieu, sans lequel je ne puis rien faire, me dictera s» volonté, et je promets humblement à la S.^"" Eglise et k mon peuple, d^agiv selon la volonté du Tout-puissant . .
# Alors l'Archevêque se retournera devant le peuple et dira : « Youles^vous reconnaître l' autorité de Celui qui nous promet pour vous aide et protection? Youlez-vous dans le fond de vos CÇBUX9, le reconnaître pour Boi? Youdrez-vous obéir à ses ordres,
nieimes n'étaient point abandonnées et c'est pour cela que le patriote généralissime Sempad traduisit en dialecte arménien le Code de Mékhitar Koehe, en les adaptant aux exigences et aux coutumes de son pays.
selon le précepte de S. Paul : « Quiconque est st^et d'une puissance, lui doit r obéissance, car la royauté est la première de tout ? » . . . Tout le clergé, tout le peuple répondront à haute voix et à quatre reprises : « Oui ! oui !.. . Âmen I ... » Alors TElu se mettra à genoux et le consacrant dira cette prière :
^ Dieu, qni êtes au-dessus de tous les rois, bénisses celui-ci et daignes le considérer comme notre Roi, etc. „
« Deux évéques prendront alors TElu par les mains et feront tourner sa face vers l'Occident, vers le peuple çt pour être entendus par celui-ci, annonceront bien haut: « La Divine et oéleste grâce, répandue sur N. N. l'asseoit sur le trône royal de la Maison de Torgome et le fait souverain du peuple de Halg; elle le consacre, comme elle Ta fait pour Tiridate, pour Constantin, et pour Théodose, selon les vœux de la Sainte Eglise et de tout le peuple. Il le mérite ! » L'assemblée répétera : « Il le mérite 1 » ... Les évoques et le peuple le répéteront encore trois fois. Ensuite, on fera retourner l*Elu vers l'autel et le Catholicos lira : « Dieu, créateur de toutes les créatures. Dieu créateur di^ ciel et de la terre. Dieu qui avez créé l'homme, qui gouvernez les rois, qui les consacrez, etc. etc. »
« Ensuite, l'Archevêque oindra d'huile sainte le front de l'Elu, sa poitrine, ses épaules et ses bras, en y figurant le signe de la Croix et dira en même temps : « Je te consacre, Roi I au nom du Père , du Fils et du Saint Esprit. Amen I » L'évêque dira : « Que la paix soit avec vous ! » L'assemblée répondra : « Et avec « votre esprit 1 » L'Archevêque oindra ensuite les mains et dira : « Je consacre tes mains avec l'huile sainte qui a sacré les Bois et les prophètes et avec laquelle Samuel a sacré roi David. Sois béni et fait roi de ce peuple que Dieu confie à tes mains afin de le gouverner pour la gloire de Dieu le Père, le Fils et le Sain^ Esprit 1 » Aussitôt après, il prononce cette prière : « C'est à vous Seigneur qui êtes la Toute-puissance, à vous qui rendez illustres les Bois, » etc.
« Deux évéques accompagnés de diacres, emmèneront TElu dans la Sacristie et le revêtiront de l'aube de lin des prêtres et, après d'une autre de soie rougfe de sous-diacre, ainsi que de celle de diacre et de la précieuse Paula *) à manches largos et sans ceinture. Cela se fait aj^rès avoir essuyé soigneusement l'huile sainte avec de la mie de pain et lavé les parties ointes avec de Teau. — Cette eau doit être jetée dans un endroit sacré. Après l'avoir habillé, ils le prendront par les mains et, précédés de la croix, reviendront à l'autel. C'est alors que l'Archevêque appellera la bénédiction sur le Roi :
" Que la grâce du S.-Esprit descende abondamment sur toi par cette bénédiction et que, par la consécration que nous venons d'accomplir en toute humilité, tu sois comblé des bénédictions éternelles, tu sois soutenu par la grâce de 1' Esprit- Saint, et qu6, délivré de toute malignité, tu demeures dans le bien ; que, te dépouillant de tout esprit d'iniquité, tu agisses selon le vrai droit, sans commettre de mauvaises actions, et ne taisant que le bien! Prie pour la paix de la Sainte Eglise et sois constant dans la foi qu'elle te prêche. Par la grâce de N. S. Jésus-Clirist, etc. „
« Ensuite cette autre prière : «Dieu, qui faites prospérer les justes, etc. »
« Après quoi, les évéques prenant dans leurs mains VEpée, avec laquelle le Roi devra présider les Assemblées, lui diront:
* Reçois cett« Epée des mains de nous, indignes évoques de l'ordre apostolique. Régne par cette épéo pour la gloire de la Sainte- Eglise, etc. pour la gloire du peuple soumis à ton autorit 'î et souviens-toi de ce que David chante dans ses psaumes : ^ Mets glorieusement ton épée à ton côté et règne par elle selon la justice ! „ Que ta main ne s'en serve que pour réprimer les impies et les infidèles, et ne te venge que pour le service de Dieu, contre ceux qui font le mal et contre ceux qui n'ont pas foi en Jésus-Clirist, dont tu auras à sauver l' Eglise ; sois le protecteur des veuves et des orphelins qui sont attachés à cette Sainte-Eglise; sois digne d'hériter du royaume éternel de Notre Seigneur Jésus-Christ, qui vit et règne en l'unité du Père et du Saint-Esprit, etc. „
« Ensuite on lui attachera le Collier au cou, on lui passera
1) Ce doit être le manteau que les Latins appellent Paula, Palla et
PalUum,
l'Anneau au doigt et on le revêtira du Piion. Puis, l'ArcheTdque 80 tournant vera le Roi, lui dira:
" Reçois l'anneau comme gage de la jnatice de Ik royauté, car atijonrdliui tu es mcri'f Hoi et Souverain de ce penple. Sois infibranlable et deviens le soutien du clirixlianinme et de la foi des Chrétiena, afin qntt tn soia glorifia avec le Hoi det Rnit en la vie étemelle ! Amen ! „
« Il lui mettra, ensuite, dans la main droite une Croix surmontant une Pomme d'or, et, dnns la main gauche le Sceptre, emblèmo de la puissance, dont la poiutt> figure vue Jleur, et dira: « Ri'çois le Bceptre de forco et de justice, avec lequel tu feras frémir les impics et tu guideras les égarés; que ta main s'appesantisse sur les orgueilleux et qu'elle les écrase I
« Ensuite rArclievequa et ses évêques élèveront majestueusement la Couronne et la poseront sur le front du Roi, en disant :
" Reçois la Couronne royale que mettent à ton front les mains dlinmblea évéqnes: reRplcndis de l'éclat de ta majesté ponr ton bonheur et pour ta gloire. Ecoute les conseils qni te seront donnés ponr sauvegarder ton honneur; car de même que nous pasteurs et guides des âmes, tu es, toi, le juge des corps par ordre de Dieu. Garde courage et sois fortifié pour défendre contre tous les ennemi.s de la Sainte Eglise, pour laquelle tu dois Atre comme le sage intendant et montre toi le défenseur des droits du peuple de Dieu. Et que la royauté que Dieu te concède dans cette mystique solennité, par les mains des Apôtres et de touH les Saiutn, te vaille la couronne des glorieux martyr» en la vie ctornifUe, par Notre-Sauveur Jésus-Chriat, à qui comme au Père et au Saint-Esprit revient toute gloire et toute puissance, etc.^
« Après cela, l'Ârchevâquo donnera au roi la bénédiction en
ces termes :
" Que Dieu to bénisse et te conserve, Lui qui t'a placé Roi sur aoa peuple! Qu'il te rende \-ictorioQX contre tous les ennemis et qu'il te titue hériter de la vie éternelle ! „
« Le peupli* répoudra : « Amen. »
" Que le clergé et le peuple soient gonvemés par toi, tant qtw tu vivrasl^
a Le peuple : « Amen. »
" Ordonne à tes frères selon le sang d'être bienveillants et affables envers le peuple et les mallieureux ; que vivant avec eux en l'amoar de Dieu, vous héritiez de la vie étemelle ! „
« Le peuple : « Amen I »
« Ensuite l'Archevêque, les Evoques et le clergé, escortant le Roi, le conduiront de l'Autel aux marches du Trône royal, place au milieu de l'Eglise, on chantant :
« Dieu exauce toutes les prières que tu adresseras du fond de ton cœur !
« Lorsqu'ils seront au pied du trône, l'Archevêque dira au Roi :
" Prends possession du Trône de tes pères dont tu hérites eu toute justice ; assieds-toi sur ce trône par la volonté de Dieu et de ton père ; tu as le droit d'y prendre place, car tu viens d'être sacré par les évoques, serviteurs de Dieu. Où que cela soit, lorsque tu siégeras au milieu des membres du clergé, respecte-les, car Dieu parle par notre bouche. C'est lui qui te maintiendra dans ta gloire ici-bas et qui t'élevera en la vie éternelle pour la gloire de son nom éternellement béni. ,,
« Alors les Evêques le feront asseoir sur le trône et l'Archevêque prononcera cos paroles:
** Notre Seigneur Jésus-Christ qui est le Roi des Rois, le Seigneur des Seigneurs, qui règne conjoinctement avec le Père et le Saint-Esprit, t'établisse sur ce trône et t'accorde le paradis ! „
« Après quoi, les évoques et tout le clergé donneront le baiser au Roi; puis, en signe do joie générale, on fera sonner toutes les cloches de la ville et l'on chantera Te Demn landamns, et cet autre chant qu'on attribue à S. Grégoire, notre lUuminateur, qui l'aurait composé pour notre bon ot saint roi Tiridate *).
" La puissance céleste t' a accordé de briller par la piété, toi qui as pleine autorité pour châtier les méchants et récompenser les bons.
" Comme à Ezéchias, le jour à son déclin renaisse et croisse et te soit donné comme un signe ; comme devant le guerrier Josué, que le soleil s'arrête pour voir jusqu'à la fin l'extermination vengeresse des Agariens et des Chananéens, et que tu puisses rendre au pays des Arméniens la paix perpétuelle.
" Que la douceur qui chasse toute rancune , et que la grâce céleste te soient données, comme au Roi David, après un fort repentir ! Que la hache tranchante soit laissée de côté, et que les vœux de l' Agriculteur arrivent à toi, figuier vivant ! Que ta vie s'écoule en paix, t'apportant les fruits de justice et la considération, pour les bienfaits, ainsi qu'à tes descendants ! „
1) D'autres l'attribuent à Moïse de Khorène.
« L'Archevêque c(ilèbrera pontificalement la messe et dira la prière de la messo :
" Dieu, qui ôtes toujours merveilleux dans toit ce que Tona aocomplissez, etc. „
« Et priant pour le peuple :
^ Dieu, Tout-puissant qui avez soin de pourvoir à tons les besoins de notre peuple, bénissez-le et rendez-le digne du royaume étemel par la grâce de Notre Seigneur Jésus-Christ. „
« Puis pour lo roi, il dira :
" Que Dieu t'accorde la force et la victoire sur tous les ennemis des Chrétiens, afin que tu puisses établir la paix en TEglise et que tu paisses aussi conserver ton royaume et conduire sans peur les armées des Chrétiens, maintenir la paix parmi ton peuple et hériter de la vie étemelle avec tous les pieux rois ! Ainsi-soit-il ! „
« A la fin de la messe: « Dieu bienfaiteur, etc. »
« En sortant de Téglise, le Roi montera sur son cheval couvert du caparaçon. Le Connétable chevauchera seul devant le Roi, tenant en main la bannière royale; le Couronneur, sera & la droite du roi, tenant une seconde couronne ; et le Sénéchal & la gauche du roi; derrière lui, le Boutillier; le Chambellan, derrière le roi; tous Tépée à demi au clair; le Maréchal portant la bannière du Connétable précédera celui-ci. Les autres Seigneurs vassaux l'épée à demi au clair, entoureront le roi et le conduiront en chantant à son palais. Arrivé là, le roi s'assiéra d'abord sur le Trône royal ; les ministres et les hauts personnages se tiendront debout à sa droite et à sa gauche. Le Connétable, avec la bannière, se placera devant le roi, et lo Maréchal, portant les insignes du Connétable, se tiendra près de la porte.
« Lorsqu'on viendra préparer la table, le Sénéchal commandera au Chambellan d'apporter de l'eau et de la verser sur les mains du Roi.
« Lorsqu'on se mettra à table, le Sénéchal remettra la Fltnr *(
1) C'est-à-dire le sceptre royal ou fleur de Us.
à un dignitaire baron vassal ; le Cauranneur fera de même pour la seconde couronne, le Connétable passera la bannière royale au Sepoêsalar ^\ et le Sénéchal, l'enseigne du Connétable au premier Tchatouche ^). Après quoi, ils se mettront à table. Le Sénéchal et le Boutillier serviront. Le festin fini, les convives se lèveront et prendront le rang qu'ils doivent occuper, comme nous Pavons dit plus haut, accomplissant chacun la fonction qui lui est dévolue. Cette ffite magnifique durera jusqu'à la neuvième heure.
« Et lorsque le Roi voudra se défaire de ses habits royaux, le Connétable, le Couronneur et le Sénéchal s'avanceront en acte d'hommage et l'accompagneront jusqu'à sa Chambre. Le Chambellan y entrera aussitôt tenant les habits, ensuite entreront les quatre dignitaires chargés de cet office qui déferont le Roi de ses habits et de sa couronne royale, puis ils reviendront avec le roi jusqu'au trône, sur lequel il s'assiéra et restera le temps qu'il lui plaira.
« C'est alors que les Evêques et le clergé viendront dire les vêpres dans la Chapelle royale. Après cela, la table sera préparée, comme nous avons dit ci-dessus, le Roi prendra part au festin et se débarassera de la foule. Il fera présent de son cheval, de la selle et des brides en or ou en argent, au Connétable, et le Sénéchal emportera le tout. Ensuite le Connétable donnera son cheval au Maréchal et celui-ci donnera le sien au premier Tchavouche. Le Roi fera encore présent d'un habit et d'une ceinture en or au Couronneur; il donnera au Sénéchal le Sini^) dans lequel il aura mangé qu'il soit en or ou en argent, ainsi que sa cuiller; il donnera au Chambellan le vase dans lequel il se sera lavé les mains, qu'il soit aussi en or ou en argent. Il
1) Autre ministre, commandant de Cavalerie, comme il était d'usage dans la milice persane.
') Mot turc qui signifie presque Huissier.
3) Mot tnrc qui veut dire assiette ou plat.
gratifiera les autres Vassaux et foootionnairea comme il 1* entendra.
« Il importe de savoir, cependanti que la Reine est égale au Roi, qu'elle ne forme qu'uu seul corps avec lui et qu'elle {Partage sa couronne ; or donc, les dames de sa Cour devront la servir et recevoir d'elle des présents, comme leurs maris en recevront du Roi, car elles ne forment elles-mêmes aussi qu'un seul corps avec leurs époux et partagent leurs dignités, selon Tordre de Dieu.
« Le lendemain reviendront au Palais de la Cour Royale les princesses et les dames d'honneur, ainsi que les serviteurs pour remplir chacun ses fonctions à T occasion des fêtes du Sacre et recommenceront autant de jours qu'ils voudront, mais noua inscrivons comme plus convenable, que cela ne dure que huit jours. »
( Voir p. 247 ).
LETTRE D' INNOCENT III. ( VII
(Persuadetur ut treugas ineat cum Comité TripolitanoJ
Illustri régi Ârmeniœ,
Super discordia quae de principatu Antiocheno iiiter Te occasione NepotisTui et Comitein Tripolitanum, peccatis exig-entibus, est suborta, vehementissime contristamur; verentes ne adhuc de ipsa proveniat grave rerum dispendium, niulta corporum strages, et ingens periculum animarum, quodque non leviter est timendum, a perfidis Saracenis nobilis Autiochia occupetur, in tuam non solum et suam, verum otiam totiiis Christianitatis injuriam et jacturam. Qaantumiibet autein partein tuam justifîcare nitaris, sicut per litteras tuas et dilectos filios Tarsensem electum et. . . fratrem Hospitalis Teutonicorum nobis suggerere studuisti, videtur tamen viris prudontibus tain in divino quam in Iiumano jure peritis tua in hoc petitio minus justa, quod postulas ante litis ingressum absque judicio nepoti tuo restitui Antiochiam vel apud alium sequestrari, cum etsi altoi'utrura fuerit faciondum, cognîtione habita in judicio per sentontiam deboat difflniri, eo quod cum prœdictus Cornes ipsius civitatis possessionem obtineat, absque judicio non debeat illa destitui secundum loges et conaue-
tudiues approbatas. In hoc etiam tua videtur intentio minus recta, quod super eodem neg'otio et justitiam tibi postulas exhiberi et violeutiam non desinîs exercere, cum simul non sit et arinis et legibus contendendum. Hœc autem, Fili charissimo, sontentiando non dicimus, sed multorum sententias referendo , ut intelligas quam bénigne curaverimus te tractare, cum te hactenus ab impugnatione Antiochise non cessante, ad tuam petitionem jam tertio causam istam diversis judicibus duxerimus committendam , qui semper tibi secundum juris ordinem obtulerunt justitiam exhibere. Unde prœfatus Cornes de nobis couqueritur pro eo quod te per censuram ecclesia^ticam non compellimus ab ejus impugnatione cessare, cum ipse paratus sit secundum ordinem juris subire judicium, et tu nolis. Multiplici tamen necessitate pensata, ita duximus providendum, ut dictum Comitem precibus, monitis et consiliis efflcaciter inducamus quatenus venerabili fratri nostro patriarchœ Antiocheno, viro utiquc lionesto, provido, et fideli, neutri parti de jure suspecto, castellum Antiocliiœ tenendum committat, donec in judicio de justitia cognoscatur, ut ei tandem illud assignasset pro quo fuerit justa seutontia promulgata, provisis sibi expensis a partibus ad ipsius castelli custodiam opportunis, et promissione sibi a magistris Hospitalis et Templi solemniter facta quod eum ad custodiendum ipsum castellum pro posse juvabuut. Nos enim, actore Deo, virum a latere nostro disposuimus (lestinare qui sine aeceptione personarum et munerum de causa ista cognoscat, et cam sublato cujuslibet contradictionis et appellationis obstaculo praevia ratione décidât. Unde Serenitatem tuam rogandum duximus et moneudam, in remissionem tibi peccaminum injungentes quatenus cum prsefato Comité treugam ineas et observes, ut prsescripta possint discrimina evitari. Sicque Templarii, de quibus valde conquérons, a tua offensione cessabnnt, dummodo tu illos désistas ofTendere, ac de Castro Gaston postulatam sœpe justitiam non deneges exhibere. Heec est enim causa pra^ipua quam contra te habere videntur, quod videlicet castrum
illud èifl restituera contradieiB , neo etiam vis de illo eis exhibera justitiam ssepe monitus et rogatus a nobis. Unde oum vim Yi reppellera omnea leges et omnia jura permittanty ab ils maodme qui mm repelleudo irregularitatem jion contrahuntp cum olerioi uon existant» videtur plerisque quod oontra te offendeutem se possint defeodese tibique impugqanti valeaut repugni^re : prsBsertim cum illa eis subtrahas yiolenter per .qu» consueverunt et debeut expugnare paganos ; oumque tu castrum illud oontra eos detineas et defendas, mirabile non yidetur si ipsi cootra te Antiochiam manutexeant et défendant, in cujus pertinentiis non minimam obtinent portionem, cum longe illud sit defendere quam offendere, ac repugnare sit quam impuguare diversum. Fatentur enim hoc quoque sibi ex indulgentia bon» memoriœ Alexandri pap» prœdecessoris nostri licere, postulantes id ipsum a nobis in instanti sibi necessitatis articule indulgeri, alioquin plures ex ipsis Terram Sanctam se asserunt relicturos. Quos tamen blande studuimus consolari, volentes ut, si super datum fueriti inter te et illos firma concordia reformetur; quia, cum sint viri strenui et potentes, multum tibi et prodesse possunt et, quod Deus avertat, obesse. Monemus ergo Celsitudinem tuam, quam sincère dilectionis brachiis amplexamur, et exhortamur in Domino quatenus ad ea quœ prœdiximus pium habeas cum de- YOtione respectum. Nec putes quod illa dixerimus in favorem prœftiti Comitis, qui per illud horribile facinus quod in patrem et dominum suum inique commisit favorem demeruit, nec ob gratiam Templariorum, quos magis volumus in su» religionis puritate persistere quam adversum te hostititer dimicare ; sed prudenti consilio ista pensavimus propter nécessitâtes urgentes, ut communis utilitas prœferatur. Quocirca modis omnibus expedit et oportet ut si etiam dictus Comes ad sequestrationem castelli uon posset induci, cum ad eam non possit forsan de jure compelli, treugss nihilhominus fiant et firmiter observentur, donec hujusmodi controversia mediante justitia terminetur ; ad quam u tique sopien-
dam Tirum prudentem, sicut prœdiximos , cum Dei auxilio curabimus destinare, per quem testes qui fberint nominatif si se gratia, odio, vel timoré subtraxerint, compelli mandabimus perhibere testimonium veritati. Si qua vero partium tam neoessario et sano consilio noluerit acquiescerez per censaram ecclesiasti* cam et tam per indigenas quam etiam peregrinos eam prtooipimus coerceri.
Datum Yiterbiiy II. Non. Janiii Pontiflcatos nostri anno daodecimo.
( Voir p. 296 )
LA LITTERATURE ARMENIENNE
sous LÀ DYNASTIK DBS ROUPENIBNS
Les plus illustres de la seconde époque de notre lettérature et ceux qui nous sont le plus connus, nous les avons déjà cités dans la partie de notre livre qui traite de la géographie de Sissouan. Je ne ferai que répéter ici leurs noms et désigner leurs écrits, en même temps que je nommerai d'autres écrivains dont les œuvres nous sont restés inconnus. Le plus célèbre de tous, sous bien des rapports, fut Nersès de Zambraun. C'est le plus ancien des littérateurs du temps. Outre les écrits dont nous avons déjà parlé (Sissouau p. 90-9) il en a laissé d'autres que nous connaissons par les mentions qu'en ont faites les chroniqueurs de l'époque. Ainsi, il a écrit : Un Sacre d'^eéque^ un Sacre de Catkolir cas, on Calendrier ecclésiastique, la Vie de S. Orégoire de Nareg ; Oomtnentaires des Huit Mystères ou Pensées écrites à la detnande d'un ermite nommé Adam, les Noms des fondateurs de villes, à la demande du médecin Aboussaïd, et la Vie de S. Nersès ScAenorhali.
Après lui, un peu plus tard et non loin des frontières de la Cilicie, vivait un autre Nersès, qui avait été évêque et, ce semble, au couvent de Trazargue. Mens. Basile, l'abbé de ce couvent
(voir Sissouan, p. 231 ) fit apporter de Constantinople les Chmmentaires de S. Jean Chrysostome (?) sur les JBpitres cBcuméniçues et les fit traduire à Lambroun par un Grégaire le Lecteur, que je suppose être le fameux Skevratzi (v. Sissoûan, pp. 100 et 101), pendant qu'il était encore trèâ-jeuné mais qui connaissait parfaitement la langue grecque. Ce Grégoire vécut encore soixante ans, il était encore lecteur; Nersès que nous venons de citer corrigea cette traduction en 1163, après la mort de Mons. Basile. Cet ouvrage m' est inconnu quoiqu' il ait été écrit & la même époque que les Commentaires de Sarkis Schenorhali sur les mêmes Lettres.
Avant bien d'autres encore, florissait à cette époque Georges Mighrig, (Mielleux), (v. Sissouan, p. 231).
Après ceux-ci , vient une série de littérateurs qui forme comme une auréole de satellites gravissant autour du grand astre de Lam,broun;
Swkuel^ Pocteur de Skévra (v. gissouai^ p- 98), qui éotivit U Vie de Nefsès de Lambroun;
Le précepteur de Nevsès, le Docteur jMn, ne noun a. laîasé aucun écrit Son chef d'œuvre, s'il noua est permîs.de noua exr primer ainsi, fut son élève, le Lambr ounetsi ;
Le frère de Neraès, HétAoum-BlU,^ prince et jensuita xei^Um. ;
Le sedrvtteur de Nersès, Khatckai/mr- (v. Sbeouasi pp. 94-98^, qui fit une élégie sur son maître^ .
Snoch de Vahga le controversiste, qui éoirivit une. lettre di$ reproches aux Grecs, quand ils firent prisonoietr te. baron .l4é<Mi;
Le compagnon de voyage du même, le Docteur Geoi;ge9.(v. Sissouan, p. 147) qui paraît avoir été le premier Otêmmâme^ de Sis;
Son neveu, le prêtre Nersès (v. Siasouan, p. 39) et Vassil ou Basile (v. Sissouan, p, 99), le docteur qui fut compncnou d'études de Grégoire de Bkévi», -,,, ,•
Tous ces derniers sont nos écriviuiia du THV ^ièc^fw I^e^ siè^
.làà
duttatit, la Httéfftittte prit tm essort noureau et fit de brillants pfogtha dati« le paya de Sîssouan , grtce & la ppotection puissante des Héthoumiens sons lesquels l'étude des langues se développa» paroe qu'ils étaient en continuelles relations aveo les Oocidèntaui» Les plus illustres éorivains et savants, dont il ne nous reste que les écrits de quelques-uns d'entre eux, sont;
. Le g'rammairien AHstdffuès, le continuateur des Commentaires de l'Evangile de S. Mathieu, commencés par Nersès Schenorbali ;
Le Docteur BaHls, l'ambassadeur de Héthoum I ; et les frères du roi, l'évéque Basile, Abbé de Tranrgrue, et Jean, le MiAtr&- BVéque, Âbbë de Kernëre (v. SlSBouan, pp. 144-146); Sémpad lé Connétable, dont les nombreux écrits et faits d' armes sont déjà connus, (v. Sissouah, pp. 71-73) ;
VarUin, l'évéque de 8iHne, ( ?) élève du Oatholieos Constantin ;
Le Docteur Jacques, qui fut envoyé près l'Bmpereur de Nycée pour résoudre différentes questions religieuses;
Mékkitwr de Siévra (v, Sissouan, p. 101), interprète de Héttioum auprès des Tartares et son ambassadeur à Ptolemals ;
André le Philosùphe'j le secrétaire de Héthoum. Il ne nous reste de lui que quelques pages de Calendrier;
Thomas le Oilieien. Nous ne savonsipas au juste à quelle époque il vivait (v. Sissouan, p. 14), noniplus qu'un docteur Vattan;
Vakram le Docteur, le plus illustre du temps de Léon II, qui, sur la demande de ce roi écrivit en vers l'histoire de la famille de Léon et du Règne des Roupéniens ; son style est un pastiche de Sobenorhali. Je ne crois pas que ce soit à cet écrit qu'il dut sa rénommée. Ses autres ouvrages,^assez bien faits, sont ses dissertatiens sur /^ JUtystère de r Incarnation, V Epiphanie, l'Ascension, sur les paroles : « Que la verge fleurisse, etc. au jour, que Léon II fut sacré Roi des Arméniens; » sur le Dimanche des Mameouic, le OanHfûe de Déboral; sur quelques passages du prophète Bieckiel; Réponses aux questions du Xoi Héthoum sur les anges, surAddm, etc.; Bisplieation des lifores es Porpkjfre. n a écrit bien d^autres livres
encore, car un contemporain, en parlant du docteur JS)MtHius, aatre écrivain célèbre du temps, dit : « Sosthènes connaiBsait toutes « les saintes Ecritures, les anciennes et les nouvelles, au»i bien « que les œuvres des auteurs pro&nes. Il n' existait personne « d'aussi savant que lui, de nos jours et sous le règne de Léon (II) « et le patriarcat de Jacques, si ce n'est le grand docteur des « docteurs, dont le nom seul est comme une douce rosée et qui « s'appelle Yahram. »
Le même chroniqueur cite encore : Btienne de VàAça, qui dirigeait, par ordre de Sosthènes, les travaux de restauration de l'église du S/ Esprit, h Sis, Un autre Chroniqueur dit de lui qu'il à écrit un livre sur la Création.
De la fin du XIII siècle au milieu du XIV, les auteurs qui nous sont connus sont : d'abord, l'héritier du trône, ffétkofm II, qui composa en vers une histoire abrégée de la vraie et de la fausse Pâque ;
Ensuite, Héthoum, V Historien, Seigneur de Corioos, dont nous avons tant parlé, (v. Sissouan, pp. 337-339) ;
Georges de Skévra et son élève et panégyriste Mafee;
L'intime ami du Soi, le Catholicos Grégaire d'Ana$a/rbe, que nous avons cité et des écrits de qui nous avons parlé (v. Sisso u an, pp. 241 et 242) et pour lequel nous lyouterons ici ce que nous avons recueilli sur lui, c'est-à-dire qu'il a écrit un CammmUaire de r Evangile de S. Ma/rc et un Discours sur Buckiel, si oe dernier ouvrage n'est pas un Crommentaire également.
On pourrait citer aussi le Catholicos Jacques, par reconnaissance de ce qu'il a publié VBncyclique de S. Nersès SçheuarMaU, dans, sa bulle. C'est encore lui qui a composé une belle hymne sur la Nativité de la Saii^ Vierge ;
Parmi les successeurs au siège du Catholicos, nous devons mentionner Mekhitar, pour une Bulle qu'il édita et pour le Concile qu'il fit convoquer, (v. Sissouan, page 137).
Ce copcile fut relaté encore par IkMiiel de Tamis, suraoni-
mé le MàOr, puroe qu'il était dans l'ordre des Mitteurs Franois- «inâ.
Btien/kê XMner-SrÙMfUz, « qui était si habile dans V art de « oopiàtèy et le plus célèbre de touSi — au dire d'un chroniqueur « wnteinporaln. Il était encore éloquent parleur et Rempli de k zdle, tAtAi que l'âfirment les savants et les gens qui sont com- € pétentÉ pouif apprécier le savoir ; de plus c'était un gr^ ammai- « i^ieli cohàommé. »
BHefUie dé Crag, archevêque de Tarse, dont il nous reste un ÙiMM éê H BéiMietian du Vaisseau et quelques métnaires courts et faniiliera^ ainsi que quelques autres menus écrits, dans lesquels il se proclame le ministre de la parole. Un autre ohroniqteëur l'appelle savant sans pareil et inattre en rhétorique.
Un déô derniers écrivains de là Oilicie est le Docteur Basile de Maseklffhèior^ (v. Sissouan, p. 408).
Un de ses contémporaitis est un certain Jean de Sis, qui se dit àttëài fàinistf^è de la parole et prétend avoir étudié auprès â^hdKe HMeketzi et du gfrand docteur âfesroè. — Constance Serigk : bien que je ne connaisse ni le pays natal ni la profession de celui-ci, Je suppose qu'il devait être de la Cilicie. C'était un chantre redOÈamé et un versiÂcateur : il paraît avoir vécu au commencement du %U1 siècle, eac ses vers ont été recueillis en un volume écrit vers le milieu du même siècle.
BHenné Serigh, qui appartenait & la même fitmille et qui eierçait la même profession, florissait un peu plus tard.
L'art de ces deux derniers, la musigue, a été le privilège et là partie intégrante de la littérature des Arméniens en Oilicie, et il vaut la peine qu'on s'y arrête. Dans notre géographie de Sissouan nous avons dit qiie la plus fameuse écble de musique sacrée était le monastère d'Arkagaghni (Noisetier) et nous avons donné le nom de quelques cttAsiciens. L'historien de la Cilicie nous en révélé d'autres qu'il cite à la suite 1* tin de l'autre. 4C D'abord VhonotraUe Nersès, fils de Léon II Roi, » né en 1279 et mort en 1301|
qui , au milieu des agitations de la Cour et des intrigues de ses frères qui aspiraient au trdne, préféra s'adonner aux doux et pacifiques plaisirs du chant et, souhaitant d' entendre les chœurs des phalanges célestes, s'envola tout jeune au Ciel, sans - que l'on sût quels écrits il a laissés. — Après ce prince, les musiciens les plus célèbres sont les prêtres AfHuX et Thoros, dont nous ignorons le lieu de naissance, les œuvres et l'époque où ils vécurent. Ensuite viennent le prêtre Jacques et son frère Jean, religieux de Trazargue ; — Jean, le gardien du monastère d' Aguenère. Un Léon et un Nersès; Jean le religieux, Constance le Lecteur, dont nous ignorons aussi le pays et le temps où ils florissaient; Thoros TAaprontz chapelain du palais royal qui fut envoyé comme ambassadeur à Londres, mort le 27 Décembre 1343, ainsi qu' il est relaté dans un ménologue royal, et qui fut un « chantre de beaucoup de talent et de savoir » : — Simon, le chef des Chantres de Trazargue; un autre du même nom: Simon le Philosophe, chantre à Arkagaghni, de 1258 et 1260; Margara le Philosophe, chantre au Couvent de Turketi en 1335 ; « et bien d'autres» prétend un chroniqueur contemporain.
Parmi les musiciens connus et dont ne parle pas ce chroniqueur, le plus ancien de tous est Joseph le MattrO'inusicien de Trazargue, sur qui écrivait en 1241 un certain Jean, célèbre chantre également : « Je me suis adonné à l' art de la musi- «que... J'ai copié d'abord et j'ai écrit ensuite (un livre des « chants (des offices) d'après un modèle très bien fait d' un maître « de chant nommé Joseph très fort dans l'art de la musique qu'il « connaissait parfaitement, à ce point q^'il n'a pas son pareil à « présent. »
Quand nous avons décrit le monastère de Arkagaghni, noua
avons parlé d'un livre d'études du chant qu'on appelait alors
Menues-sciences. Cette compilation faite avec le plus grand soin,
était connue sous le nom de Vauâaenssi. Je ne saurais dire si ce
. i^om est celui du lieu où le manuscrit h été fait ou si c'est le
nom d* un artiste plus ancien , comme le livre des hymnes de Kheîghetzi, attribué à Grégoire le Sowd (v. Sissouan, pp. 105-106). Ce dernier que nous venons de citer, est classé parmi les plus célèbres musiciens et les plus habiles copistes et dont notre Chroniqueur avance V époque de 1' existence , lorsqu' en parlant des progrès de la littérature sous le règne de Léon, il dit : « En ce temps-là, il y avait un remarquable maître et musicien « qui était premier secrétaire à Sis, surnommé le Sourd. On disait « de lui qu'il se mettait de la cire dans les oreilles pour ne pas € entendre les conversations frivoles, et c'est à cause de cela qu' il « fut surnommé le Sourd. C est lui qui supprima les passages « inutiles et ajouta ce qui manquait au texte du livre des Hym- « nés ; c' est cette récension qu' on appelle Ehelghetzi ; et les co- « pies sont désignées sous le nom des Originaux de Sis. » L'autre industrie de notre brave Sourd, était l'art de copiste; charge très honorée et très estimée dans le Sissouan, soit à la cour du Roi, soit dans les monastères. Les manuscrits en fournissent la preuve irrécusable. L'historien cite par leurs noms les copistes suivants qui existaient vers la fin du XIII siècle et dans la première moitié du XIV: Grégoire le clerc, Vassil le clerc, le prêtre Héthoum, Constate Charahussantz, le prêtre Sarkis qui était le neveu d' Etienne de Yahga et qui dit de lui qu'il acheva la copie du beau livre enluminé de la Création, qu' on avait commencée sous le règne de Léon II et qu'on a finie sous le règne de Léon IV. Il parait que ce Sarkis est le célèbre Sarkis bien connu qui fut surnommé Sidzag (la Guôpe), (v. Sissouan , pp. 235 et 236) et qui était fils du dit prêtre Orégoire-le-Sourd. Voici comment on explique pourquoi il fut surnommé Bidzag : « Il cueil- « lait des fleurs qu' il dessinait en couleur ; un jour une guêpe € vint se poser devant lui sur sa fenêtrç , il la dessina tout de € suite. Ceux qui se trouvaient à côté de lui, crurent que la gué- « pe s'était posée réellement sur son dessin et voulurent la chas- « ser avec la main. Grégoire se mit à rire ; ils se mirent à rire « de leur méprise et depuis ce moment l'appelèrent la Guêpe. »
Il ne peut que ce ÇoQsti^ce Charc^hu^^^otz, dont nous aTOOs déjè^ P^rlé, soit ce prôt^re (^n^ son él^ye, le piréfi^ Léo^ (r^tftil^ en 1306 , « d'incomparable et inégal^bl^ copiste- ^ Il disait d^ même de son frère Sion le prêtre^ qui mourut tout jçiuie ei^QOça d'une mort prémati^ée.
Si l'on ne peut pas dire que les cppistçs ^e Sissouim 4(ctîmt innombrables on peut dire qu' i^ étaient fort ijiû^^^u]^ lTqo# ayons donné| dans la partie géographique de Siai^ii^^iy des /ipé.r cimens de leurs travaux par des fao-simile obtenus ft^i moyen de la photographie, en même temps que des ^)épimens des n^;Qiatures de Bidzag, et de Qmstance qui était fiiU sei^ice de S. I^er^ ses Lambroun. (v. SissouaUi pp- 85-99).
Il arriva souvent que les deux arts de copiste et de miniaturiste étaient exercés en môme temps, par ceux qui fiiisaieat les manuscrits : c'est pourquoi on appelle souvent aussi Iç^ copistes enlumineurs et doreurs. Les Sissouaniens surpassèrent tp^ les artistes de la Grande Arméi^ie dans cet) art. Un, de^. plus distM^ gués de nos artistes (Sissouaniens) était le contemporain de ÇpiMr tance, l' incomparable Grégoire, V enlumineur de 1' E;vaqgile, d^ Babéron (v. Sissonan, p. 74), «qui surpassa tou^ les autres et « fut sans rival dans notre nation. »
Comme contemporains de Bidzag, on cite encore le mMiii^ turiste Jacques, au Couvent de EaSl et bien d' autres. L^, plu4 anciens copistes ont imité la manière byzantine, les modepies ont fait selon leur inspiration et leur goût Mais ils. n'ont paf9 égalé leurs maîtres, ils ne surent jamais reprodi^ire au^ui bieu les traits du visage, ni dessiner les mains et les pieds; Ua fur rent plus habiles à représenter des oiseaux , des nymphec^i des animaux , des arabesi^ues et mille sujets de leur invention et de leur imagination qui nous demanderaien,t trop de temps à décrire.
L'espace ne nous permet pas non plus de nous appesantir sur d'autres arts, d'autres sciences, d'autres formes littéraires qui furent cultivées à Sissouan. En tout cçla si l'on ne trouve
pas qu'ils soient i^rriyés à li^ hauteur des docteurs de la Orande Arménie, on ne peut leur contester cependant le goût et une entente du choix bien supérieurs aux premiers. Cela se comprend du reste i parce qu' ils étaient plus rapprochés des Occidentaux et voisins des Antiochiens et des Cypriotes et des autres principautés des côtes de la Syrie. Des relations avec ceux-là il résulta le progrès et le développement dans les langues étrangères ; ils s'alliaifnt av^ eux, il y avait bien des ministres étrangers qui avaient eu accès aux charges de la Cour de nos rois.
Quant à l'étude des langues, c'est Nersès de Lambroun qui tie&t la première place; nous l'avons déjà dit. Presqu'égal à lui, tant en cette étude que dans d'autres, le suit de près Orégaife de iSkévra. Celui-ci était versé dans la langue grecque, comme l'était également l'Abbé Constance, en 1332, et que nous avons vu servir d'interprète, (v. SissouaUj p. 168).
Dans la langue latine, outre les secrétaires de la cour et les courtes, c'est encore Nersès de Lambroun; il en fit plusieurs traductions, comme aussi son frère Héthoum-Elie, et le dit Dânifil Mi^or, et probablement d'autres ; car sur la demande des Pontifes romains, on avait établi, dès les joui^s de Léon, des écoles pour r étude de la langue latine eu Sissouan.
Il y en avait probablement beaucoup qui étaient versés dans la langue française ; on peut citer en première ligne le Connétable Sempad, et son neveu l'historien Héthoum.
Les langues arabe et persane étaient aussi cultivées chez nous ; il y avait continuellement des ambassades avec les sultans d'Egypte, d'Iconie, et les émirs d'Alep et de Damas. On connaît' déjà le prêtre Etien/ne, l'interprète, qui par ordre du roi Héthoum 1 9 « traduisit du persan les diverses manières de forger l'iKÛer, c'est-à-dire de tremper le fer ; » on dit qu' il rendit aussi en arménien, l'Art du forgeron et du coloriste. Toutefois les ouvrages les plus connus sont des traités de Médecine , la plupart recueil^ et traductions des livres persans et arabes. Ceci nous
nous rappelle nos médecins nationaux, dont quelques-uns étaient sans doute des provinces du Sissouan; mais dont nous ne connaissons que très peu et le temps et les œuvres ; tels sont : Sarkis, Simon, Aharon, et son fils Btienne et leur famille^ VaMram, et peut-être aussi le Médecin Jaune (Tegrhin), et Josselin.
On étudiait aussi le syrien, en Sissouan, car il y avait des couvents, des églises et de hauts dignitaires, des vicaires syriens. C'est en ces temps que le docteur Georges traduisit à Kessoun, quelques dissertations de S. Ephrem.
Les Sissouaniens durent se familiariser aussi avec les langues turque et tartare. Le docteur Mikhitar de Skevra les connaissait. Il était aussi versé dans le latin, et c'est lui que le roi Héthoum emmena avec lui, lorqu' il se rendit chez les Tartares. Il paraît que le docteur Basile le sut aussi, puisqu'il y fut envoyé, comme ambassadeur quelques temps auparavant.
A Ayas, la ville maritime, on parlait outre le français, l'italien; de nombreux commerçants venus des villes et des républiques de l'Italie s'y étaient installés.
Nous omettrons ici de traiter des autres sciences et arts qui prospérèrent en Sissouan; nous noterons seulement en passant, les principaux centres où ils prospérèrent ; et tout d'abord, sans contestation, ce furent les couvents, dont les plus célèbres étaient, Trazargue, Arkagaghni, Skévra, Melidje, Aguenère, Ben^ère, Macheguévor sur la Montagne-noire ; le couvent des Josué, près des frontières d'Antioche, où brillèrent le docteur Joseph évéque, le docteur Grégoire de Maracke et d'autres que nous avons déjà cités dans notre Géographie de Sissouan. Toutefois nous devons mentionner en particulier le couvents de Médzakar (le Grand roc) et TchermaghpUmr (la Fontaine chaude) ; car c' est dans le premier que fut établi une école pour les en&nts, par Léon II qui, comme dit un chroniqueur, « fit former des maisons de maîtres, parmi « lesquelles une à Médzakar, et y fit installer beaucoup de re- « ligieux. » Quand au second, il y fut établi une école par le ne-
veu de Léon II, Léon lY, sous la tutelle de son Bailli, Ochine i ainsi que rapporte Jacques de Crag le pro/essenr du lieu , en 1328.
Il ne nous reste donc qu'à citer les Mécènes des sciences, et les bibliophiles et amateurs de livres en Sissouan. Si les premiers devaient être cherchés dans la classe des riches et des nobles, les seconds se trouvaient dans les hautes et dans les plus basses classes; bien que le monde s'attache surtout aux souvenirs des grands et des nobles.
Nous avons vu au commencement de cette note, l'aide et l'encouragement que Léon donnait à la littérature, bien qu'il fût occupé aux soins du gouvernement. Ce môme zèle et amour se fit voir dans ses prédécesseurs, les princes montagnards et dominateurs des sommets de la Cilicie. C'est d'abord le Marquis Constantin, qui fait construire le couvent de Gastalon. Ensuite, son fils atné, le Sébaste Thoros I, fait ériger le couvent de Trazargue, et celui de Macheguévor; son neveu de môme nom," Thoros U, le second fondateur du pays, est cité dans l'histoire non seulement comme littérateur, mais encore comme interprète des passages obscurs des prophètes, et, (par exagération) comme ayant des visions prophétiques.
Le don de l'amour pour les lettres et les sciences apparaît plutôt dans la famille des Héthoumiens qui succédèrent au trône à la famille des Boupéniens. Presque tous les membres de cette famille nous ont légué quelque œuvre, d'autres ont ordonné d'écrire des ouvrages soit pour leur propre intérêt, soit pour celui des étrangers. De ces ouvrages nous avons cité les plus connus, c'est évidemment le peu que nous connaissons. Ainsi, par exemple, la vie de S. Jean Ch/rysostome , écrite par ordre d'Ochine, le père de 8. Nersès de Lambroun. Ce dernier, nous l'avons déjà dit à plusieurs reprises, est le premier de tous nos littérateurs de la Cilicie, il a écrit nombre de livres, de ses propres mains, il en a donné aux autres un plus grand nombre à copier.
Son frère Héthoum-Elie , ordonna qu'en oopiftt lé bel Evimfféliàire du couvent de Skévra. Un sièele plus tatd, la fille de aoa petit fils, Alice, l'épouse du Sénéchal de Chypre, fit écrite des bibles et des évan^liaired au célèbre Etienne Eotner-EritEànz, et qui se trouvent maintenant dans les mains d'une colonie arménienne de l'Occident. Parmi les Héthoumiens, c'est encore é&m la ftimlUe régnante que l'on remarque le plus de zèle pour la culture de l'intelligrence. Le Bailli Constantin, ce nouveau fbndateur de la dynastie royale, continua à donner autant d'élan ant œuvres de Léon, qu'aux œuvres des littérateur.
Ses glorieux fils rivalisèrent entre eux. Le p^emief, le brave Connétable Sempad , qui mérite d'dtre classé parmi les lettrés, nous lègtx^ les ouvrages tracés par sa plume et par celle des autres à qu'il ordonna de les copier. Le second fils, l' archevêque Basile, est l'auteur d'une Grammaire. On connaît déjà les ouvrages littéraires du plus jeune fils , l' évéque . Jean , et qui ordonna de copier plusieurs livres. Leur quatrième frère Vaièagh ou Vassil, Seigneur de Djandji, le pieux et le bMve, entte autres objets dont il orna les églises, fit eopief aussi des Bvanféliaires, et un Psautier pour l'usage dans le chœur de l'église. Le plus glorieux de ces frères, le roi Héthoum, fat, on l'affir* me, en même temps qu'homme d'armes, et de gouvelneinent aussi zélé pour la culture des sciences, « il ordonna d' écrire beaii» coup de livres , dont la plupart € sont restés jusqu'à nos joiinr « (dit le Chroniqueur; et nous pouvons le répéter aussi )^ il fit « encore traduire plusieurs livres, » parmi lesquels se trouvent ceux que nous avons cité plus haut, c'est-à-dire, des traités d'arts, traduits de l'arabe et du persan. Ses oollàborateufs Mirent Mékhitar de Skévra, Basile, Etienne, Aàdré, eto« On prétend que Héthoum , lui même , a écrit le tèoit de son long voyage parmi les Tartars, dont a profité pas moins s(m cousin dans s(m Histoire d'Orient.
Sn même temps que ce roi, le Catbolioos CoqstMtin eat \é
même xèle pour la littérature ;^oaF «il fut, dit un chroniqueur, » bibliophile, et fit copier nombre d' évangéliaires et de livres » qu' il offirit aux princes royaux, et dont plusieurs étaient ses fllleulft. Je connais sept éyangréliaires que lui, Constantin, a fttits copier, qui se trouvent aujourd'hui dispersés, et dont un est notre propriété personnelle.
Léon II, hérita de ses ancêtres, plutôt du caractère philosophique que de leur ardeur pour la grloire. En cette qualité, il remporta sur tous. Aussi lui donne-t-on l'épithète de Biàliôphile; car « il fit copier bien des livres, dont la plupart nous sont € parvenus ( dit le Chroniqueur ) ; il en fit rassembler beaucoup « d'autres, et réparer par ses célèbres copistes et docteurs, tout « ce qu'il y avait de détérioré ; il en Jtt traduire bien d' autres. € Il estimait beaucoup les studieux , et donnait des présents à « celui qu' il reconnaissait comme docteur , et l' établissait tou- « jours en ce titre par ordre écrit. » Le collège qu'il estima le plus, fut celui de Medssekar, comme nous l'avons déjà dit.
Léon ne disséminait pas ces livres seulement en Sissouan, mais encore au delà de ses frontières, dans la Orande Arménie, et dans les colonies arméniennes. Ainsi il envoya un Missel, accompagné d' un mémorial à Pérouge ; qui fut transporté , quelque temps après, à V hospice des pèlerins Arméniens de Rome ; en voici le mémorial, qui n'est pas toutefois écrit de sa propre main : « Léon , par la grâce de Dieu et par son aide , Roi de € tous les Arméniens , fils du défunt roi Héthoum , sur la de- « mande du prêtre Jean, nous lui avons offert ce Missel pour son « église de S. Matthieu, à Pérouge, pour notre souvenir et pour ce- 1^ loi de nos ancêtres, l'année de l'ère arménienne 728 (1279). » Après ces paroles du roi viennent celles du copiste : « Souvenez-vous €de moi aussi, l'hùlnblé diacre Séthaum, o vous! qui le lirez < saints lecteurs^ et de mon frère le prêtre Luc et le diacre 0- « chine. »
On ^trouve aussi des manuscrits écrits sur la demfande de la
femme de Léon II, la reine GfMranie, qui, afSrme-t-on, se serait faite religieuse, et aurait changé son nom en celui do Téphany.
Héthoum II, leur fils aîné ne resta pas inférieur à son père : c'est le Mécène de Grégoire d'Anazarbe et de Oeorges de Skévra, à qui il fit composer les Commentaires d'Isale. On trouve beaucoup d'autres livres écrits pour lui et pour d'autres à ses frais. Mais nous ne possédons rien de sa propre main, qui puisse témoigner de sa capacité intellectuelle ; excepté, un Mémorial écrit pour la fête de Pftques, d'un beau style en vers. Seul des nombreux frères de ce Héthoum, Ochine nous a laissé un souvenir et que nous possédons nous-mêmes : c'est un Ménologe arrangé d'après l'ordre établi par le Catholicos Grégoire d'Anazarbe, écrit pour ce roi (Ochine), et dans lequel sont notés les jours de la mort des princes de la famille royale.
Léon lY, fils d'Ochine, s'est montré bien supérieur , comme bibliophile et nous devons lui être reconnaissants d'avoir institaé une école au couvent de Tchermaghpiur ( Fontaine chaude) ; c'est par SOA ordre que furent écrits les Assises d'Antioche et le code de Sempad, récemment découvert
Des frères de Héthoum I, et des oncles de Héthoum II, il n'est connu qu' un Lpvre de Saloman et quelques autres morceaux de la Bible, qui portent un mémorandum d'un des fils de Sem pad, le Connétable : « Moi, Ochine, Sénéchal de toute l'Arménie, « fils du pieux prince des princes Baron Sempad le Connétable des « Arméniens, j'ai étudié ce livre, et je l'ai bien aimé. ». Du cousin de ce dernier, le second Sempad connétable, on connaît une magnifique Bible.
Constantin le Bailli outre ces quatre ou cinq fils, en avait d'autres, dont l'un est Liens, dont on ne connaît rien en fiiit de livres; mais son jeune fils le Baron Si/te Léon, nous a légué un tout petit évangéliaire écrit en 1256, et dont le copiste écrit: « Souvenez-vous de ce beau rejeton, le jeune baron, Sire Léon, € qui acquit ce saint évangéliaire avec grand amour « • • le cher
« garçon i Sire Léon , et que par vos prières Dieu 1* accorde « longtemps à ses parents en bonne santé et le préserve de ton- « tes tentations. »
Héthown, Seigneur de CoriooSy fils aîné de Ochine, septième frère du roi Héthoum I, est généralement connue et fut à plusieurs reprises cité par nous, comme l'auteur des Fleurs de VHistwre d'OriefU ou des Tartares et d'autres ouvrages encore, (v. SissouaUi pp. 3â7-340): il savait à fond la langue française» et avait fait copier un beau livre de Médecine pour lui. Nous avons cité autre part le magnifique livre de Scientes-memufs ou le Lpore des Cfkants, qui avait été copié pour son fils, le connétable Qmstan" tin. A son frère aine Ockine, autrefois Bailli, aide et collaborateur de Léon lY, nous sommes redevable de la fondation de récôle de Tcbermaghpiur. Le Maréchal Baudouin, fut le huitième fils de Constantin, Père du rai; c'est lui qui a acquis et fiait restaurer à grands frais le Missel du Grand Connétable, dans lequel il écrivit un mémorandum de sa famille, et auquel, son fils Constance II, ajouta ensuite quelques lignes, en vers, sur la mort dte son fifère. (v. Sissouan, p. 413).
Nous possédons personnellement un livre de prière de sa mère la princesse Mariune, fille du connétable Léon.
II y avait, à ce temps, un certain ffarabed, de la province de Katchepérouni, officier de la cour et Divan-Baschi, (v. Sissouan, p. 486 ) qui vécut sous le roi Ochine jusqu' au règne de Constantin II, et mourut l'an 135&. Le chroniqueur de la Cilicie, dit pour cet homme, qu'il était très pieux, et qu'en 1314 il était allé en pèlerinage à Pérouge, et qu'il y fit écrire « un bel évan- « géliaire, qu'il y fit mettre une reliure d'or et qu' ayant satis- « fait ses vœux il s' en retourna à Sis , où il fit don de son é- « vangéliaire à l' église de Nbire Dame des Trois Autels, » oti se trouvait encore l'évangéliaire, lorsque le chroniqueur compilait son ouvrage, je crois vers la moitié du XYII siècle.
Toutes ces citations de bibliophiles et d'ouvrages ( que je
croid pourtant la centième partie de ce qui m*est inconna) sont plus que 8ufiOb»ant8 pour rendre témoigruaff^ du mouvement intellectuel et de r amour des lettres en Sissouan. Ce n' en est pas moins un attrait pour nos compatriotes philologuesi de se livrer aux investigations, et de rechercher^ par exemple, les ouvrages des célèbres docteurs que nous avons cités dans la description de la ville de Sis. (v. Sissouan, p. 224).
Un autre témoignage, plus charmant enoore, (le la littéra* ture chez nous, nous est donné par le chroniqueur de la Cilicie» le témoin oculaire, et qui toucha de ses propres mains la plus grande partie des livres écrits pour les princes royaux susdits; voici ce qu'il dit : « En ces temps, l'amour des sciences était ré* « pandu par toute la Cilicie. Les femmes mêmes, écrivaient et U- « saient; en voici un exemple, entre beaucoup d'autres. J'ai entante du parler dans les légendes de Sis, d'une ZabUe, la fille du prêtre « Constance de Partzerpert (Haute forteresse) qui était passionnée « pour les Sciences-menues, (les chants) ; elle était versée dans la « lecture et dans l'art de copiste. Elle désirait rester vierge ... On « dit aussi, qu'il y avait à Tarse, une jeune fille du nom d' Àr « lice, qui était elle aussi, une copiste habile ; elle écrivit Talpha- « bet, et fit publier que : Quiconque aurait pu imiter son écriturSi « elle le ferait digne de l'envisager. Deux se présentèrent; mais « elle ne fut pas satisfaite de leur écriture» elle dit ;
« La pointe du tza, le rond du iza ^),
« Ne ressemblent pas à récriture d*Alidza ')
« et leur fit dire que celui qui réussira à faire
« La pointe du tza, le rond du dza, « Deviendra l'époux d'Alidza.
€ L'un d'eux y ayant réussi, et Alice en étant satis&ite, lui dit :
1) Deux lettres de Palphabet arménien t* tri *) Le nom arménien d'Alice. ^
« La pointe du tza, le rond du dza « Ressemblent à l'écriture d'Alidza. »
Le môme chroniqueur ajoute que « la renommée de tels « proerrës se répandit dans tout l'Orient, et que des docteurs l' a- € yant entendu, vinrent pour en être témoins, et qu'en étant é- « tonnés plusieurs dirent: C'est vrai ce que nous avons entende dU| et nous en voyons môme d'avantage, et rendaient grftce au « Seigneur. »
(Voir p. 288)
CHRYSOBULLKS DE LEON AUX HOSPITALIERS
In nomine Patris et Filii et Spiritus Sancti, amen. EgoLeOyDei erratia rex Arménie, notum focio omnibus bominibus presentibus et futuris quod, mea bona voluntate et meo bono animo, pro sainte anime mee omniumque progenitorum meorum, consensu etiam et voluntate domini Bupini, principis Antiocbie, dilecti nepotis et beredis mei, dono et concedo Helemosinarie domino fratri Oarino de Monte Acuto, venerabili Magistro sancte domus Hospitalis Iberosoli mitani et universis fratribus ejusdem domus presentibus et futuris, quoddam casale nomine Vanerium, in territorio Mêlant situm, cum casalibus, guastinis, terris cultis et incultisi aquis, nemoribus, pascuis et aliis omnibus sibi pertinentibus, prout baro Yassilius, unquam melius, utilius et liberius ipsum casale cum pertinenciis suis tenuit, babuit et possedit Ita etiam quod libère, pacifiée, perpétue et quiète, sine omni contradictione aut contrarietate mei vel beredum meorum seu fidelium bominum meorum, vel bajulorum, totam terram predicti casalis et maritimam cum portu et introitibus et exitibus suis
plenarie possideant, teneant et babeant perpétue jure ad dominandum, edificandum et meliorandum et quidquid voluerint faciendum, exceptis duabus piscationibus, videlicet Corvim et Saairas, quas quondam dedi. Ipse autem dominus Magister, consensu et voluntate fratrum suorum de elemosinis Hospitalis amicabiliter dédit mibi decem millia bisantiorum sarracenatorum in auxilio supplendi matrimonii dilecte mee filie quam tradidi in uxorem illustri régi Iberosolimitano ; unde ipsi Magistro et ejusdem domus fratribus grates refero copiosas. Ad ci^us rei et predieti doni confirmationem presentis scripti paginam regali fèoi meo sigillo aureo sigillari et literis rubeis mea manu propria scriptis roboravi et approbatione jussi subscriptorum testium roborari. Hujus rei sunt testes :
[De baronibus] : Hostius de Tiberiade.
Adam de Gastum.
Constantius comestabulus.
Aschivardus baro. *
Yaaram marèscalcus.
Jozulinus frater ejus.
Levonus de Biulum.
De Tratribus hospitalis: Frater Isembardus.
Frater Feraldus de Baras, castellanus Selephii.
Frater Bermundus de Luzenzone.
Frater Petrus Arez.
Frater Albertus, preceptor Antiochie.
Frater Willelmus, cappellanus domini magistri.
Frater Raimundus de Stella.
Frater Hugo de Momolena.
Factum est autem hoc priyilegium per manum magistri BovoniSy latini oancellarii domini régis apud Tarsum^ Inoarnati Verbi anno MCCXIY, nono kal. Maii.
In Domine Patria et Filii et Spiritus Sancti, amen. Ego I^eo,
Dei gratia rex Arménie, notum facio omnibus hominibus preaen-
tibus et futuris, quod ad preces meas assiduas, dominus Frater
Ouarinus de Monte Acuto, venerabilis Mag^ister sancte domus Hos-
pitalis Iherosolimitani accommodavit mihi viginti millia bisantiorum sarracenatorum ad pondus Aocon, pro supplendo matrimo-
nio dilecte mee filie, quam tradidi in uxorem illustri régi Iheroao-
limitano. Unde apign[or]ayi eidem magistro et universis fratribua
ejusdem domus totam terram Oiguerii et casalia in eadem sita, ciim
redditibus et proventibus suis, que mea sunt et fidelium baronum
ac aliorum bominum meorum ; inprimis videlicet : Abaessa, Agnyas,
Nigrinum, Lacrat, lugmarzeham., Gardessiam, lucutâmam, luçme-
lie, Keniz, et etiam portus de Galamella et de toto Oiguerio, et
tablœgium et omnes dricturas terre* et maris, tam ligaorum quam
aliarum rerum venalium que per totum Oiguerium vendentur
vel ementur, secundum consuetudinem looi illius, eum introiti-
bus et exitibus suis et omnibus sibi de jure pertinentibufi, a modo
ad duos annos futuros; et si infra vel usque ad pretaxatum ter-
minum, viginti millia bisantiorum predictorum persolyero, api-
gn[or]atio dicta ad meam redibit proprietatem, quitta et soluta.
Quod si usque ad predictum terminum, pre&tum debitam per me
vel per meos beredes persolutum non fuerit,- prediotua dominus
Magister et fratres domus Hospitalis tam dia ipsam apign[or]a-
tionem possidebunt, donec de preceptis fruotibus dictom debi-
tum prefatis fratribus sit intègre persolutum, et tune ipsa api-
gn[or]atio ad meam seu beredum meorum redibit proprietatem.
Hm'us rei fideju^ores sunt, et taotis sacrosanctis Evangeliis ju-
raverunt, ut predicta omnia compleantur :;
Dominus Bupinus, princeps Antiocbie, nepos et hères meus.
Hostius de Tiberiade,
Adam de Gastun.
CoDstantius, Gomestabulus.
Vaaram, Marescalcus.
Aschivardus baro, filius domini Gervasii, seuescalci An-
tiochie.
Ad cujus rei confirmationem presentis scripti paifinam reifall
feci sigillo meo aureo sigillari, et literis rubeis mea manu scrl-
ptis propria roboravi, et approbatione jus'&i subscriptorum t(»»-
tium confirmari. Hujus rei sunt testes :
Senescale(?) p[ro]ximo8 Arménie.
Levonius de Biulum.
lozuliuus frater Mareâcalci.
Valletus miles.
Willelmus de Insula.
Rogerius, quondam comestabulus.
Willelmus de Turre.
Thomas Viellebrun.
Et Fratres Hospitalis : Frater Isembardus.
Frater Helias de Turre.
Frater Feraldas de Barras^ castellanuî» Belephii.
Frater Bermuodus de Luzenzone.
Frater Petrus Areé.
Frater Albertns, preeeptor Antiocbie.
Frater Johannes presbiter.
Frater Willelmus de Santeble.
Frater Hambertas Leblnnd^ (Le Blr/nd).
Frater Baimuodiis de Stella.
Frater Hugo de Momoleim.
Frater Willelmoâ, «criptor^ domini Magistri eHpt^\lMm. Factiim e$i hoc priTilegiam per mnnnm mHgMri ÎM^oni», latîDi cancellmrii domini Begi» Hpnd ThhtMmf lucHtriHU Vê^fbi anno MCCXIV, nono kiri. Mndii,
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DEPUIS LA MORT DB LEON I JUSQU' À NOS JOURS
1219 Mort de Léon, le 2 Mai; on se dispute la plaoe de son tombeau.
1220 Jean de Brienne se rend à Sissooan; mais s'en retourne après la mort de
sa femme, Rita, et de son jeune enfant 1220 Honoré m, écrit à Jean de Brienne, de ne se mêler pas aux affaires des Arméniens, le 11 Août
— Bonpin-Raymond ayant trouyé des partisans, tente de s'approprier le trône
de Léon. *
— n est yaincu, fait prisonnier et jeté dans une prison ; il en meurt en 1222
— Mort du Catholicos Jean; Constantin I Partzerpertzi lui suooède. 1222 PldHppe, fils de Bohémood IV, épouse Zabèle et règ^e en Sissouan.
1225 Philippe infidèle à ses promesses, est mis en prison, où il meurt
1226 Héthoum, fils du Bailli Constantin, est couronné roi après ayoir épousé Za-
bèle, le 14 Juin.
— Héthoum se rend auprès du Calife D^er pour traiter ayeo lui.
— D fait traduire le liyre des Arts et métiers de l'arabe ou du persan.
— Honoré m écrit à Constantin, père du roi, pour le retour de Paroheyéque
de Tarse, le 29 Juillet 1226-7 Héthoum enyahit les terres du sultan d'Ioonie.
1227 U jette les fondements de l'église royale S.te Sophie, à Sis.
1228 n rebâtit les murs de Tarse.
— Le Suhan AlaTeddin, s'empare de Germanicée et d'Alaya.
— Constantin de Lambroun s'allie ayeo le Sultan contre les Arméniens. 1282 L'armée impériale battue en Chypre, se met au senrioe de Héthoum. 1288 Constantin de Lambroun donne aux cheyaliers de l'Hôpital le fort de Coyara.
1284 Alafeddin bâtit Alaja (Coracesium).
— Alice, fille de Boupin II, confirme des légats de son grand père maternel
à l'Hôpital de S. Lazare à Jérusalem, 7 Noyembre.
1285 Le sultan d'Alep tente de s'emparer de Baghras, mais n'y réussit pas*
1286 Héthoum fait mettre une inscription sur les murs réparés de Séieuoie.
1236 II donne par un édit le fort de Haroon aux ohevalien Teutons, le 22 JauTier.
— Naissance de Léon II, Taîné de Héthoum.
1237 Grégoire IX, écrit à Héthoum et à aon père,; de «e |a4iig^ei|€oiietantiii
de Lambroum, 19 Janvier. ' • ' i . f • i /
— Alaïeddin envoie à Héthoum, pour mettre en sûreté auprès de lui, sa mère
et sa sœur, que Ck>nstantin, le Bailli, remet aux Tartares. Alaïeddin se préparant à la revanche, est assassiné par les siens.
1238 Constantin, le Gatholicos, se rend en pèlerinage à Jérusalem, avec le Catho-
licos des Syriens.
— Le patriarche d^Antioohe essaye de mettre sous sa si^rématie le Gatholi-
cos arménien.
— Héthoum et Zabèle se font construire un palais d^été à AntouL
1239 Grégoire IX, écrit à Héthoum, donnant l'indulgence à ceux qui oombatte-
raient les Sarrasins, 1 Mars.
— Grégoire IX, envoie au Gatholicos Constantin une lettre et des présents,
10 Mars.
— Germanus, patriarche de Constantinople, envoie une ambassade aux Armé-
niens pour traiter Tunion des deux églises.
1241 La reine Zabèle construit Thôpital de Sis, et sert elle-même las miàaén,
1243 Le prêtre Simon, messager du Khan des Tartares est envoyé à Héthown.
— Le Bailli Constantin se rend à Cesarée pour traiter avec le Sultan.
— Héthoum fait battre de la monnaie en . son nom et en oelni dtt Suton. . 1243-4. Le médecin Issa d* Ëdesse , demande et obtient Ift peraiAÛoo de faire
construire une église pour les Syriens à 3is«.
1244 Les Tartars triomphent sur le sultan d'Iconie'^près d'Erzinga.
— Héthoum envoie un messager de Boumission à Ba^jeu-i^oiiit le- vaaqueur
du Sultan.
1245 Le Sultan s'empare de Bragana, avec l'aide de Constantin de L«nriNro«i.
— Héthoum raffirme le traité de commerce avec les Yénittans.
1246 Les Arméniens repoussent les hordes du Sultan dans les earifona dé
Gouglag.
— Alaïeddin, le rival de Héthoum, meurt à Alaya.
— Innocent lY envoie le Frère Laurent, pour traiter des questions religieuses ;
réponse de Gatholicos, le 5 ou 6 Juin.
1246-7 Le même envoie un autre ambassadeur de mmï Dlniantohe ^DamiaBus) pour la question de la Procession du Saint-JSsprit.
1247 Héthoum arrache des mains du sultan le tott de Bragaaa.
— Il envoie son frère Sempad le Connétable a« Khaa des Tartares. 1247-8 Sempad écrit à son gendre, le roi de Chypre, de SamAroande^
1248 Manuel II, le patriarche de Constantinople écrit à Héthoum pMiv la réu-
nion de réglise.
1249 Héthoum, avec l'aide des Tartares, repousse les leoniens, e4 fait présent de
la tente du Sultans (de la valeur de 500 pièces d'or) à 8* Louis.
— Bien des chevaliers Francs s^attachent à Héthoum, 1249-50 Hostilités des Arméniens avec les Ajittoehéens.
— S. Louis se fait l'intermédiaire de paix mitre Héthoum et BohémmMi Y.
1250 Constantin, seigneur de Lambroun est mis à mort pour sa révolta et ttâhitoit.
1251 Héthoum promet sa fille Fimie, à Julien Comte de Sidon.
1252 Mort de la reine Zabèle, le 22 Janvier: elle est enterrée à Trazargne. 1258 Mort d'Ignace, OatholicoB des Syriens, le |4 Juin; il lègue par testament
sa mule et 200 deniers au roi Héthoum.
1254 Sibile, fiUe de Hédionm, se marie avec Bohémond Y).
— Héthoum se rend ohes les Tartsars ; son frère Jean écrit une poésie à cette
occasion.
— Héthoum honoré à la cour du Khan, reçoit beaucoup de prlTilèges pour les
Ghrétieni.
— Il en écrit a son père, qui fait faire grande fête dans le pays.
1255 Julien, le gendre de Héthoum, vend ses possessions aux Chevaliers. -^ Rnbm^nis, le célèbre voyageur est honoré à la cour arménienne.
— Héthoum s'allie à Houlaghou Khan.
1256 II entre dans son royaume avec grandes solemnités, le 5 Juin.
— H arrive à Partierperte chez son père au mois de Septembre.
' — Il lève une forte armée et envahit la province d'Héraclée, Octobre.
— Il envoie à Houlaghou en aide 12i000 cavaliers et 40,000 fantassins.
— Il exhorte, son gendre Bohémond YI, de s'allier lui aussi.
— n fait chevalier son fils aîné Léon II, avec grande pompe, le 15 Novembre.
— Erection de l'église de Baberon.
1257 Le sultan d'Ieonie donne le pays d'Ërmeneg au Turk Karaman.
1258 Ochine^ frère du roi, achève la construction de Coricos.
— Mort de Léon le Maréchal, frère du roL
— Le turcoman Saroum envahit Cracca.
1259 Les Karamans assiègent le fort de Manion.
— Héthoum se rend à Tripolis pour mettre l'accord entre son gendre, Bohé-
mond YI, et ses hommes liges..
— Il s'empare du fort de Mountas.
— Le jour de la Pentecôte, le 28 Mai, Jean, frère du roi, est ordoné évêque.
— Tfaoros, second fib de Héthoum, est fait chevalier.
— Héthoum se rend à Ëdesse chez Houlaghpu, pour soumettre Alep.
1260 Héthoum reçoit en échange la ville d'Alep, et une partie du butin, le 24
Janvier. Le frère du Catholicos Constantin délivre une partie des prisonniers.
1261 Héthoum se brouille avec Julien, son gendre, pour avoir, celui-ci, vendu
ses biens aux Templiers, AvriL
— Héthoum donne aux Yénitiens un autre privilège de commerce, dans lequel
est cité Aîas.
— U donne sa fille Bita à Constantin, héritier du fort de Sarouantikar.
1262 II repousse les Karamans et délivre le fort de Manion.
•— H délivre avec l'aide des Tartares la ville d'Antioche des mains des Egyptiens, Juillet.
— Mort de Je<^Droy, seigneur de Sarouantikar.
— Léon II, épottSfî Kyr Anna, la fille de Héthoum de Lambroun. 1262-3 Héthoum envahit Antab.
1268 Lee Tartares interviennent pour mettre l'accord entre Héthoum et le Sultan d'Ieonie.
— Héthoum marche contre lee troupes de Bibars, et est repoussé par eux.
— Mort de Ck>n8tantm, le Père du roi, le 24 Férrier.
— Naissance de Zabloune fille atnée de Léon II.
— Mort de Marie (Kyra Marie) sœur de Héthoom, comtesse de Joppé.
— Héthoom se rend à Antioohe en pèlerinage.
— Avec Taide de 700 Tartares il enyahit Sarephta et Héraclée et est repoussé.
— Il se rend à Taoris à un conseil de Honlaghon, Juin.
— Il envahit les environs d'Alep (Mesrin, Semrin, etc.) et en ralome chargé
de butin.
— n se rend deux fois pendant l'hiver sur Antab, mais ne réussit pas à s*en
emparer.
1265 Le célèbre auteur Aboulfaradje est élu Mafrian des Syriens, à Sis, 6 Janv. 1264 Ochine, frère du roi, est envoyé à S. Jean d*Acre à la rencontre dm légat
du Pape.
— Le baron Thomas et Mekhithar de Skévra sont envoyé messagers au mène.
Questions religieuses, racontées ensuite par Mekhitiiar.
— Naissance de Constantin fils atné de Léon U, Janvier. Il est baptisé aveo
de grandes cérémonies aux jours de Pâques.
— Le même jour les fils du Connétable Sempad sont faits chevaliers.
— Clément lY, écrit a Héthoum d'aller en aide aux Chrétiens.
— Sempad le Connétable écrit son Code de lois.
~ Bibarse envahit les frontières arméniennes et en est chassé.
— Mort d'Oohine, frère du roi, seigneur de Coricos, le 2% Décembre.
1266 Naissance de Héthoum II, fils de Léon IL
— Marie fille de Héthoum I, épouse €hii de Lusignan.
— Héthoum s'empare de la ville de Marache.
— H achète Béhesni au prix de 100,000 drachmes d'or.
— U envoie aide et secours aux Antioohiens contre Bibarse.
— U se rend auprès du général Tartare pour demander aide contre Bibarse.
— Entrée des troupes de Bibarse dans les terres arméniennes, 8 Aoftt.
— Bataille de Marry, mort de Thoros, fils du roi; Léon est fait prisonnier.
— Pillage de Sis. Deuil de Héthoum ; — U racconte au Pape les faits mfvanM.
— Les Egyptiens assiègent Sarouantikar, mais ne peuvent pas la prendre.
1267 Héthoum à la fête de l'Epiphanie ; il y propose la délivrance de Léon.
— Mort du Catholicos Constantin, le 9 AvriL
— Héthoum envoie une ambassade auprès de Bibarse ponr traiter la délivran*
ce de Léon, Mai.
— Héthoum demande au Khan Abagha, Sonkour le favori de Bibarse, en é-
change de Léon.
— Clément lY, écrit une lettre de consolation à Héthoum, le 17 MaL
— Le même écrit au Jérusalimitains de venir en aide aux Arméniens, It Jnfai.
1268 Jacques de Bomola est élu Catholicos, le 12 Février.
— Héthoum à Damas promets de remettre à Bibarse les forts qu'il exige.
— n annonce à Bibarse qu'une ambassade lui arrive du Khan.
— Bibarse envoie à Sis Noureddin, pour recevoir l'ambassadevr.
— Bibarse s'empare d'Antioche le 18 Mais ; et y conelut nn traité de pniz «vee
Héthoum.
•— Léon est remis en liberté, k Damas, le 24 Juin.
— Héihomii se rend auprès du Khan Abagha pour le remercier, en mdme
temps que poor abdiquer de son trône.
— Les Gônois s'emparent d'un nayire ehargé à Gorioos; contestations qui en
suirent.
1969 Héflioum ayant abdiqué, enyoie son fils Léon à Abagha.
— Grand tremblement de terre à Ck>ricoa.
— Naissance de Sibille fille de Léon, morte très jeune.
— Ghiiragos Aréveltzi, THistorien, achère son Ménologue à Sis.
— Abagha Khan écrit aux Occidentaux de s'unir en Arménie et de marcher
contre les Egyptiens.
— Héthoam abandonne pour toujours le palais, le 90 Octobre; il prend l'ha-
bit religieux et change son n(mi en celui de Maoaire.
— Mort de Héthoum-Maoaire, le 98 Octobre. Le sultan d'Egypte écrit une lettre
de condoléance à Léon.
— Mort de Héthoum fils du Connétable Sempad, le 15 Juillet.
— Mort de Yassil Tartare fils du même Bempad, le 99 Septembre. 1971 Léon II, se met la couronne, et visite les frontières de son pays.
— Léon rétablit les contracte de commerce avec les Vénitiens, Janvier.
— Bendoukhtar envahit les provinces de Marache et d'Alep.
— Léon, envoie au devant de lui des messagers , et ne le laisse pas entrer
dans son pays.
— Léon fait construire une forteresse à SlhoKetzor (le Vallon des Pores).
— Complot des barons Ghrecs contre Léon, et leur punition.
— Traités de Constantin, seigneur de Sarouantikar, avec les chevaliees Ten-
ions, le 15 Juin.
— Léon s'associe à la construction des murs du couvent de Saints Archanges
à Jérusalem.
— Naissance de Thoroe, fils du roL
— Marc-Paul à Alas; il fait la traversée à S. Jean d'Acre sur un navire ar-
ménien.
1979 Sempad le Connétable se rend auprès du Khan Arghoun. 1978 Grégoire X invite le roi et le Catiiolicos an concile de Lion.
— Le gouverneur d'Alep envahissant les contrées de Tarse s'empare du fort
de Kénoug ou Kénig, Juillet*
1974 Abagha Khan écrit à Léon d' encourager les Occidentaux contre les
Egyptiens.
— Léon envoie des ambassadeurs et des légats an concile de Lion.
— PhiUppe de Saldana, professeur de langue latine à ATas.
— Déeret de la Bépublique de Venise pour le coton acheté à ATas.
1975 Bibarse part du CaTre pour marcher contre les Arméniens, le 1 Février.
— - G^rande invasion des Egyptiens, leur ravage en Sissouan ; la famine qui en suit Mars.
— Les Egyptiens minent le pont de Messis, et brûlent l'église de S.te Sophie
à Tarse.
— Mort de Bohénond VI, gendre de Léon. Celui-d fait chevalier Bohemond Vn.
— Mort de Basile, l'archevêque, oncle de Léon; il est enterré à Trasargue.
— Mort de Julien, seigneur de Sidon ; sa veuve, Fhnie, scnir de Léon, se fait
religieuse.
— Reconstmotion de Sis, et du couvent de Baksimate des Syriens»
1277 Les Egyptiens envahissent Sissouan et en sont repovsaés.
— Sempad le Connétable blessé, meurt Mars.
— Naissance do Sempad et Zabèle, fils et fille jumaux de Léon IL
1288 Bibarse triomphe sur les Tartares dans les contrées d'AlbistMi» 16.AvBiL
— Il meurt à Damas le 30 Juin./
— Léon, aidé des Tartares, marche contre Alep et PEgjrpte.
— Naissance de Constance-Roupin fils de Léon IL
1278 Yahram l'ambassadeur de Léon est envoyé en Sicile et à Naplet» Cluudes
roi de Sicile écrit aux capitaines de port de laisser libre pasaage à Yahram, 1 et 6 Février.
— Le Khan Abagha donne la terre du sultan d'Ioonie à Léon» q«i ne 1* ac-
cepte pas.
Naissance de Ri ta et Stéphanie, filles jumelles de Léon II.
1279 Les Egyptiens assiègent Romcla.
— Les Turcs mettent le feu à Skévra.
— Alphi Athabeg, Tégyptien assiège Anaaarbe, mais il est rep^uaaé par Ifs
Arméniens.
— Naissance de Nersès, fils de liéon U, (ensuite pr6tre ohantewr).
— Yassagh ambassadeur de Léon en Sicile. Le roi de Sicile lui accorde libre
passage, 20 Mars.
-^ Léon envoie un Missel à la maison des pèlerins ArméniouB k Pénmge.
1280 Léon fait réparer les églises du Saint Esprit et de S. Simon À Sia.
— n repousse les Egyptiens à Taide des Tartares, à Baghras*
- Les Arméniens alliés des Tartares repoussent les Egyptien» à Emesse, qui retournent ensuite sur leurs pas et battent les . Arménieiia, .29 Octobre.
1281 Les Ti^omans envahissent ATas; ils sont foudroyés par 1m Arméniens.
— Naissance de Stéphane fils de Léon II.
1282 Traité de Léon avec le sultan d'Egypte.
— Léon envoie des présents au couvent de Datève en Grande Arménie.
— Guillaume et autres ambassadeurs de Léon arrivent à Naples.
1283 Naissance d'Ochine et d'Alinao, fils jumaux de Léon H. '^
— Invasion des Egyptiens près des portes d'Alexandrètte.
— Léon envahit les contrées de Gappadooe et en retourne ehar^é de butin.
— Le Docteur Georges de Skévra, écrit Téloge de S. Jean rEvaag^litle. . . 1284. Bourkard, le missionnaire-écrivain, reste à la cour de Léon preaqii*«n mois.
~ Invasion des Turcs à Alaa, ils retournent le même jour. .
— Anamour est délivré des mains des Turcs.
— Léon se rend auprès du Khan Arghoin.
— Léon, sur la demande de sultan met en liberté les Karanana faits, prito»-
niert dans les contrées du Taurus.
— Héthoum et Thoros, fils du roi, sont faits chevaliers ; Jean Enengatai pro-
nonoe un diBConrs.
1285 Mort de Yassagh Ponde de Léon n.
— Le sultan Kélaoun rafftrme le traité de paix avec Léon, depunidaiit un tri-
but de 600,000 direm, Mai.
— Mort de la reine Ghérani (Kyr Anna) ; elle est enterrée à Trasaigiie ; prsè
d'elle sont enterréee aussi sa sœur Mariune, et Fimie. 9 Août
1286 Constantin Bronaoordze est élu Catholioos ; il ordonne Etienne Orbelian ar-
chevêque de Siunik.
— Thoros le fils du roi épouse Marguerite, la fille de Hugues, roi de Chypre.
— Honoré lY, écrit à Tévêque d*Antaratos, d'examiner leur parenté. 23 Mai.
1287 Etienne Eretz écrit un Calendrier pour Héthoum, seigneur de Coricos.
— Mort de Bohémond YII, le 19 Octobre. Sibile, sœur de Léon est nommée,
au lieu de Luoia sœur de Bomémond YII, héritière du principat de Tripolis ; leur dispute amène Khélaoun, qui vient prendre la ville, (1289).
1288 Léon renouvela les traités de commerce avec les Génois, 23 Décembre.
— Nicolas lY, écrit une lettre encourageante à Léon, qui l'exhortait à quit-
ter Avignon et à retourner à Rome, 1 Octobre.
1289 Naissance de Léon III, fils de Thoros.
— Mort de Léon II, le 6 Février.
— Héthoum II lui succède, sans vouloir se mettre la couronne.
— Héthoum raffermit le traité de paix avec Khélaoun, qui exige un tribut et
les villes de Behesni et de Marache.
— Nicolas lY écrit une lettre d'encouragement à Héthoum II et aux princes
Arméniens, 14 Juillet
— Héthoum raffermit le privilège de commerce aux Génois.
— Mort de Jean Baboun, frère du roi Héthoum I.
1290 Héthoum remplace le Catholicos Constantin par Etienne, dit le Romain.
— Invasions égyptiennes repousséee par les Arméniens.
— Georges de Skévra écrit les Commentaires d'Isaîe sur la demande de Hé-
thoum II.
1291 Le sultan Bendoukhtar meurt d'une blessure qu'il reçoit en venant se ven-
ger des Arméniens.
— Son Buooesseur Mélik Ashraf s'empare de S. Jean d'Acre le 15 Mai, et
écrit une lettre pleine de fierté à Héthoum.
— Héthoum en donne notice par lettre et ambassade à Edouard roi d'Angle-
terre, le 15 Juin.
— Les Egyptiens font une invasion dans les contrées de Molévon.
1292 Relations de Héthoum avec le pape Nicolas lY sur ces faits.
— Le Pape ordonne d'armer vingt galères en défense des Arméniens et des
CypriotB.
— Le Pape ordonne aux Français et aux Anglais de venir en aide aux Armé-
niens. Il ordonne le même à tous les fidèles, 28 Janvier.
— Prise de Romola par les Egyptiens. Le Catholicos et tous les vases de l'é-
glise sont amenés en Egypte, 28 Juillet
— Héthoum fait examiner la date du jour de Pâques, l'écrit en vers. 1298 Ghrégotre d'Anasarbe est élu Catholicos à Sis.
— n écrit l'Homélie de Tous les Saints.
— Construction du Reliquaire de Skévra par le Catholicos Constantin*
— Héthoum établit Ignace Michel catholicos des Syriens, nommé à Sis»
— Il honore le Docteur Jean Erzengatzi qui était venu à Sis.
— C'est là que ce dernier écrivit l'Explication de la Grammaire, et qU' il offrit
à Héthoum.
— Héthoum donne sa Bœur Zabloune en mariage à Amaurj frère du roi de
Chypre.
— Il laisse par traité au sultan les villes de Marache et de Béhesnî.
— Il met sur le trône son neveu Thoros, et se retire dans un oouTcnt des Fran-
ciscains, où il prend le nom de Jean.
— n accorde aux Catalans des droits de commerce.
— Bataille navale entre les Génois et les Vénitiens, à ATas.
1294 Quelques-uns parmi les princes essayent un attentat contre Héthoum.
— Héthoum envoie sa sœur Rita en épouse à Michel fils de Tempereur de
Byzance.
— L'autre sœur Téfano, fiancée à Jean Angèle meurt, et est enterrée à
Thessalonique.
— Mort d'Ochine de Lambroun, le maréchal.
— Destruction du sultanat d'Iconie ; plusieurs petites principautés turques s'é-
tablissent aux alentours de Sissouan.
— Les galères vénitiennes s'emparent d'un vaisseau chargé à Coricos.
1295 Les mêmes dépouillent un vaisseau de Marseille à ATas.
— Héthoum fait construire l'église de Missis.
— Héthoum se rend auprès du Khan Ghazan, et empêche le pillage des églises.
1296 Mort de Marguerite femme de Thoros, frère de Héthoum.
— Héthoum se rend avec Thoros à Constantinople, où il se fait l'intermédiaire
de paix entre les Génois et les Ténitiens.
— Sempad leur frère se met la couronne avec grande pompe.
— n va trouver Ghasan Khan pour affermir son royaume, et épouse une femme
Tartare.
— Héthoum, le seigpieur de Coricos, écrit sa chronique.
1297 Sempad.saisit quelques-uns des révoltés Tartares et les envoie à leur Klucn. 1297-^ Sempad fait acheter des étoffes brodées à Venise, pour en faire un présent au Sultan.
1298 Les Egyptiens font une invasion et s'emparent du fort de Nédjimé, Avril-
Mai.
— Sempad fait savoir au Pape et au roi d'Angleterre par lettres et par am-
bassades, le danger de son pays.
— Grégoire d'Anazarbe écrit à Sempad sur des questions religieuses.
— Sempad fait étrangler Thoros, et crever les yeux à Héthoum, 28 Juillet
— Boniface VIII, écrit à Sempad et l'encourage contre les infidèles, 5 Octobre.
— Le même écrit à Grégoire d'Anasarbe, le 26 Octobre.
— Le même écrit à Sempad et aux rois de France et d'Angleterre, 8 Nov.
— Lettre d'Edouard I à Sempad, pour ses messagers. Décembre.
1299 Constantin chasse son frère Sempad et s'empare du trône.
— n donne aux Egyptiens le fort de Hamousse et d'autres forteresses* 1299 Les Arméniens à l'aide dés Tartares repoussent les Egyptiens, et s'emparent des forteresses qu'ils leur avaient cédées. Mai.
— Héthoum à l'aide des chevaliers de l'Hôpital reprend le trône ; et chasse
du pays Constantin et Sempad.
-* Les Vénitiens ruinent un four des Génois à ATas.
— Mort de Sire Ochine Bailontz en Egypte.
— Les ï ariares et les Arméniens foudroyent les égyptiens à Emesse, 23 Deo.
1300 Les Arméniens livrent au pillage Salihate ou Selahié, 9 Janvier. • — Les Arméniens s^emparent de nouveau du TU Hamdoun.
— Us assiègent le fort de Damas et la ruinent, 13 Février.
— Héthoum repousse les Egyptiens jusqu^à Doli ?
— Héthoum entre en vainqueur à Jérusalem, et y célèbre la fête do l'Epi-
phanie, 1301.
— Mort de Georges de Skévra.
— Raimondo Lullio missionnaire littérateur en Arménie et à Chypre.
1301 Seconde invasion des Tartares et des Arméniens en Syrie, où ils trouvent
quantité de butin, Janvier.
— La rigueur de Phiver force Ghazan Khan de s'éloigner de la Syrie ; Hé-
thoum retourne aussi, 3 Février.
— Héthoum met sur le trône Léon, le fils de Thoros, et lui donne pour épouse
A gpiès-Marie, la fille de sa sœur Zabloune et d'Amaury*
— Il saisit Alaîeddin le sultan rebelle, et le conduit ches- Ghazan Khan.
— H abdique de nouveau et se fait religieux.
— Mort du prêtre Nersès frère de Héthoum, le 26 Mai.
— Ghazan Khan écrit à Nassir, sultan d'Egypte, pour traiter la paix avec lui.
Août.
— Nassir se plaint envers lui d'avoir livré les prisonniers dans les mains des
Arméniens qui les ont vendus dans les tles, ô Octobre.
— L'ambassade de Nassir au pays d'Aran, dans la Grande Arménie, 19 Dec.
1302 Les Eg^tiens envahissent le pays de Sissouan par vengeance, et en retour-
nent pleins de butin.
— Famine en Cilicie.
1303 Les Tartares et les Arméniens se jettent sur les Eg^tiens près de Damas,
ils l'emportent sur eux d'abord, mais ensuite sont vaincus par eux, 20- 21 AvrU.
— 'Héthoum va s'en plaindre au Khan, et en reçoit 1000 soldats en aide.
1304 II se rend auprès du Khan Kharbanda, qui montait sur le trône.
— Bedreddin Begtasche, général égyptien s'empare de la forteresse do Til-
Hamdoun, le 17 Juin.
1305 Kara Sonkour, gouverneur d'Alep envahit Sissouan mais en est repoussé*
— 8000 cavaliers égyptiens envahissent l'Arménie.
— Les Arméniens en embuscade tuent 7000 Egyptiens, le 18 Juillet.
— Héthoum s'excusant auprès du Sultan le convaint à faire la paix.
— Héthoum se retire de nouveau au couvent.
— Héthoum, seigneur de Goricos, se retire aussi dans un couvent latin à Chy-
pre, et prend le nom d'Antoine.
1306 Amaury, chassant son frère Henri roi de Chypre, l'envoie en Arménie.
— Autre invasion des Egyptiens; à leur retour ils sont battus par les Armé-
niens et les Tartares.
— Le sultan envoie Begtasche à la tête de 6000 hommes contre Héthoum,
qui s'empresse de lui remettre le tribut et le fait retourner sur ses pas.
— Clément Y écrit aux Chevaliers pour venir en aide aux Arméniens et aux
Chypriotes, le 6 Juin.
1306 Le même écrit au roi d'Arménie une lettre d^encouragemeilt, le 2 Juillet.
— Les Vénitiens ravagent le fort continental d^ATas.
— Relations de Héthoum arec Grégoire d^Anasarbe, et avec la oonr de Borne.
1307 Concile de Sis, le 19 Mars.
— Mort de Grégoire d'Anazarbe. Constantin II est mis sur le trône la seconde
fois.
— Rétablissement des traités de commerce avec les Vénitiens.
— Héthoum- Antoine , sur la demande du Pape, écrit des renseignements sur
les Chevaliers du Temple.
— Il conseille Saigon à traduire son Histoire de l'Orient
— II reçoit de Clément V une lettre de recommandation au roi de France.
— Bilarghou, général tartare assassine traîtreusement Léon III, Héthoum II
et autres, 18 Nov.
— n assiège mais ne peut prendre Anasarbe.
— U saisit Qchine, frère de Héthoum, qui s'échappe par le moyen d*un au-
tre général.
— Ochine repousse Bilarghou, et Alinac va se plaindre au Khan.
— Martyre, abbé de la Montagne-Koire, s'étant évadé vient à Gènes où il fond
un couvent arménien.
— Baudouin Seigneur de Néghir et Thoros le Chantre 1* abbé de Trazargne,
sont envoyés ambassadeurs en Angleterre.
— Lettre de recommandation d'Edouard roi d'Angleterre à Léon III pour un
évéque quelconque, 30 Kovembre.
1808 Lettre du même à Léon III et à Héthoum (les croyant encore vivant), 8 Man.
— Ochine règne à la place de son frère et de son cousin.
— Clément V, demande au maître des Chevaliers des renseignements sur la
puissance des Arméniens ; ses renseignements ne sont pas encourageante.
— Amaury, gendre d'Ochine, lui envoie 2000 fantassins, et 1500 cavaliers, en
le conseillant de redoubler les précautions et la garde de son frère Henri.
— Zabloune sa femme, vient voir son frère Ochine^
— L'abbé David fond un couvent des Arméniens à Padoue.
— Concile d'Adana et questions de rite.
— Médiation pour la délivrance de Henri roi de Chypre de sa prison.
. — Sempad évadé de la prison, se rend en Sissouan pour usurper la couronne ; il est pris et cjiassé.
— Lettre de recommandation de Clément V à Ochine, pour son légat Pierre,
15 Septembre.
— Ochine dans sa réponse, le prie de pardonner aux Vénitiens.
1810 Amaury est tué à Chypre. — Traités de délivrance de son frère, le roi Henri.
— Le même jour qu'il sort d'Aîas, Zabloune y entre.
— Le corsaire Marabotte après avoir ravagé Paphos se réfugie à Alas.
— Naissance de Léon IV, le 26 ou 27 Avril.
— Mort de Zabèle H, mère de Léon IV, et sœur du bailli Ochine, Mai. 1311 Concile de Sis.
— Clément V convaint Ochine de prendre près de lui 6 frères Franciscains,
22 Janvier.
— Querelle d'Ochine et du roi Henri de Chypre pour l'héritage de Zabloune ;
Oohine envoie au Pape, Baudouin et Edouard d'ATas pour traiter cette question.
1314 Ochine accorde bien des priyilèges aux marchands de Montpellier.
— Une troupe de Tartares envahit Sissouan.
— Ochine achète par son ambassadeur à Venise 500 rames de navire.
1315 Les Egyptiens s'emparent de Mélitine (Malatie) et y massacrent les Armé-
niens. On prétend qu'il y avait 19,000 ouvriers en laine.
1316 Les mêmes s'emparent aussi de Taranta en Asie Mineur, et y tuent les gar-
des arméniennes, environs 1000 hommes.
— Concile d'Adana.
— Décret de la République de Venise pour l'égalisation de la monnaie ar-
ménienne.
— Ochine épouse à Tarse Jeanne-Irénée, la fille de Philippe prince de Ta-
rente de Sicile.
1317 Mort d'Alinac, dans le fleuve Cydnus, 24 Août.
— Jean XXII écrit une lettre de conseil à la reine des Arméniens, le 29 Sept.
— Le même écrit à Ochine , après avoir reçu ses ambassadeurs, Etienne sei-
gneur de Norperte, et Jacques évéque de Gaban, 10 Octobre.
1318 Le même écrit à Jacques, évêque de Gaban, lui donnant le pouvoir d'é-
tablir 12 notaires, etc. 8 Avril.
— Le même écrit à Ochine, en lui envoyant des Dominicains, profeseurs de
langue latine, 8 Juin.
— Les Earamans envahissent Sissouan. Ochine, seigneur de Coricos les chasse.
— Andronicus, le fils de l'empereur, le neveu d'Ochine, tente s'évader de l'Ar-
ménie, fuyant ses créditeurs.
— Jacques évêque de Gaban, Grégoire le Dragoman et autres, sont envoyés
ambassadeurs au Pape, qui leur donne une lettre de recommandation à
Philippe roi de France.
1819 Ochine fait construire le château de Téghinkar (le Fort Jaune). 1319-20 Ochine fait la guerre aux Cypriotes. — Le Pape lui écrit en l'exhortant
à faire la paix.
f320 Mort d'Etienne archevêque de Tarse, le 6 Juin.
— Les Egyptiens envahissent toutes les contrées au delà du Tchahan, et ar-
rivent jusqu'à Sis.
— Mort du roi Ochine, le 20 Juillet; il nomme bailli de son fils, le cham-
bellan Héthoum de Neghir, le sénéchal Héthoum et le maréchal Baudouin.
— Léon IV règne sous la tutelle de ses baillis.
— Jean XXII écrit à Léon de donner aux chevaliers de Jérusalem la somme
ordinaire de ses ancêtres.
— Jean envoie des nonces pour juger les questions des Arméniens et des Cy-
priotes.
— Les Egyptiens envahissent le pays, portant la ruine à Aîas; mais en sont
repoussés et battu près de Périkargou, le 22 Septembre.
— Mort de Guyot, seigneur de Gantchi, dans ce combat.
1821 Timourtache ou Tamourtache ravage Messis et Adana et en est ensuite repoussé. Léon se réfugie à Aïas.
— Bafférmissement des traités de commerce des Vénitiens et des habitants de
Montpellier.
1322 Les Egyptiens retournent à envahir ATas; 600 ArménienB embusqués les
foudroient. Héthoum, seigneur de Tchelganotz, Constance son frère, et Yahram Tchodigh meurent dans le combat.
— Les Egyptiens ruinent le port d'ATas.
— Ochine, le Bailli, demande à Jean XXII, d^établir un érèque à Ck>ricos. —
Le Pape charge son nonce d^examiner si Coricos était assez Taste, 21 Juillet
— Le Bailli Ochine donne sa fille Alice, en épouse à Léon lY, tandis que lui,
il épouse la marâtre de Léon.
— Mort d^Ochine, fils du maréchal Constantin frère du bailli Ochine.
— Jean XXII écrit à Philippe roi de France de venir en aide aux Arméniens,
après la ruine d'ATas, 22 Juin.
— Le même écrit au Khan Abousaïde, 4 Juillet.
— Longue discussion à la cour du Pape pour envoyer des secours aux Ar-
méniens, 5 Décembre.
— Le Pape ordonne à tous les Chrétiens de prier pour les Arméniens et les
Cypriots; il leur annonce la ruine d'Aîas, 20 Décembre.
1323 Invasion des £g3rptiens, et ravage aux alentours de Molévon.
— Le Catholicos Constantin se rend à Alep pour passer un traité de 15 ans.
Le sultan Phonore, et lui demande un tribut de 1,200,000 pièces ; il lui promet de reconstruire les forts ruinés, excepté la forteresse maritime d*ATas.
— Jean XXII écrit une lettre encourageante au roi et au peuple arménien,
le 17 Mars.
— Le même demande à son légat si le roi ait remis le château de Baberon
au bailli Ochine.
— Il écrit à son nonce de prendre un emprunt de 30,000 pièces d^or, pour les
donner aux Arméniens, 2 Avril.
— Reconstruction d^Aîas.
— Le Bailli Ochine s^empare de Tarse et do risaurio.
— — 11 fait mettre en prison Zabloune où elle meurt et avec elle son fils
aîné Henri.
— Jean XXII, demande à son nonce des explications sur ces faits, 9 April.
— Traités d' alliance des Arméniens et des Cypriots, à lesquelles le roi de
Chypre ne voulait pas consentir à cause de la mort de Zabloune. 1323-4 Mort de la reine Jeanne, femme du bailli Ochine et veuve du roi Ochine.
1324 Les Egyptiens recommencent à gêner les Arméniens.
— Le vénitien Sanudo Marine Torcello écrit au Pape demandant secours pour
les Arméniens.
— Jean XXII écrit à Léon pour ses ambassadeurs ( Uéthoum, Basile arche-
vêque de Tarse) et pour les 30,000 besans d^or, 13 Août.
— Léon envoie un autre ambassadeur au Pape, le frère Thaddée.
1325 Mort de Héthoum fils du bailli Ochine.
1325-6 Sanudo écrit à Léon, au Pape et à d^autres, dVnvoyer des vaisseaux de guerres en aide aux Arméniens.
1326 Jean XXII écrit à Léon pour le couvent do S. Georges de Lambroun, 28 Avril.
1327 Jean se félicite avec le roi de Chypre pour la paix conclu avec les Armé-
niens, 1 Avril.
— Léon envoie ambassadeurs au Pape, V Interprète Jacques et Raymond qu
reste à Yenise.
— U envoie encore Tévèque Thaddée de Cafa, et Grégoire Sifio?
— Mort de Constantin III, le Gatholicos ; Jacques II, neveu de Grégoire d'A-
nazarbe lui succède.
1328 Louis, empereur d* Allemagne se plaint du Pape, de ce qu^il n'aide pas les
Arméniens.
1329 Léon fait surprendre le Bailli Ochine, ensuite son frère Constance et le mets
à mort, 26 Janvier.
1330 Grande victoire des Arméniens à ATas, sur les Egyptiens, le 25 Nov.
1331 Revanche des Egyptiens ; ils s^emparent d'Aîas.
— Léon écrit sur ces faits aux Occidentaux. Philippe, roi de France donne
10,000 besants d'or ; le Pape en donne 30,000.
— Léon épouse (pour la seconde fois) Constantia-Eleonora la veuve du roi de
Chypre et fille de Frédéric, roi des Sioiles.
— Lettre de recommandation du Pape à Philippe, pour les ambassadeurs ar-
méniens, 20 Septembre.
— Léon accorde aux Siciliens liberté de commerce, 24 Novembre. 1331-2 Sarkis Bidzagh peintre et copiste.
1382 Le Catholicos Jacques écrit sur la réunion de Téglise, % Mars.
— Philippe, Roi de France donne 1000 florins d'or pour la construction des
forteresses de l'Arménie, 11 Juin.
— Jean XXII, renvoie les ambassadeurs de Léon (Etienne, évèque de Mames-
tie, etc), Août.
— Il écrit aux Chevaliers d' acheter la ville d'Antiochette et Sigh, que Léon
voulait vendre, ne pouvant plus les garder, 2 Août. 1382 Avak Kalamatchi, le chef des carovanes vénitiennes en Arménie. 1388 Raffermissement des contracts de commerce des Vénitiens, 30 Novembre.
— Décret de la République vénitienne pour l'égalisation des monnaies armé-
niennes.
— Mort de Rita-Marie-Xéné, l'impératrice, fille de Léon II ; sur quoi l'histo-
rien Nicéphore écrit une lettre de consolation à l'empereur.
— Léon envoie au Pape ambassadeur Baldo Spinola, pour lui demander se-
cours. — Sur l'exhortation du Pape les rois de France, de Navarre, d'Aragon et de Bohème s'allient pour venir en aide aux Arméniens et aux autres.
1334 Le Pape en donne l'annonce à Léon par une lettre. Mars.
1885 Philippe, roi de France, dispute avec le Pape pour le secours à donner aux Arméniens.
— Les habitants d'ATas repoussent les Egyptiens.
,— Altoun-Bougha, l'émir d'Alep, envahit Adana et Molévon, et fait beaucoup de prisonniers, 1 Mai.
— Les E^ramans font aussi leur incursion.
— Léon accorde à la société des banquiers de Florence, des prérogatives spé-
ciales, 10 Janvier.
— Léon envoie Mékhithar, l'évèque de Eemère au sultan, pour traiter la paix ;
il envoie, en même temps, Pierre Ghebdentz messager à l'émir d'Alep, Altoun-Bougha, qui exigeait un tribut de 600,000 besants.
— Le pape Benott XII, donne une lettre de recommandation à Bohémond Ln-
signan l'ambassadeur arménien au roi d® France, 12 Octobre.
— Edouard III, roi d'Angleterre ordonne de donner 40 Hyres d*«rgent à l'am-
bassadeur arménien, Georges Siglik ? 12-13 Décembre.
1336 Philippe, roi de France, promet d'aller en croisade le mois d'Août, 11 Mars«
— Le pape écrit une lettre d'encouragement à la reine Constantia, 16 AttU.
— Le même écrit aux habitants des îles, d'envoyer du blé de Oampanie, et
10,000 besants d'or aux Arméniens.
— Le même remet aux soins du roi de Chypre les fils de Zablonne et d'Amaory.
— Altoun-Bougha s'empare du fort de Néghir.
— Invasion des Karamans.
— Léon envoie des ambassadeurs au sultan Nassir, le maréchal Baudovin,
Sire Siroun et Vassil ; l'émir d'Alep les fait mettre en prison, où menrt Baudouin, 12 Décembre.
1337 Léon est forcé d'abandonner au sultan la ville d'ATas et d'autres forteres-
ses jusqu'au fleuve Tchahan.
1338 Benott XII écrit une lettre d'encouragement à Léon, 1 MaL
— Naissance d'Ochine fils de Constance II, fils du maréchal Baudouin.
1340 Ibn Batouta, le géographe, à Alaya et dans les provinces de la Cilicie.
— Questions reUgieuses, pour lesquelles le eatholicos Jacques vient d'être
substitué par Mékhithar.
1341 Léon envoie des ambassadeurs au Pape, Daniel le Miner et Thoros Mikaë-
lentz, pour ces questions religieuses.
— Le pape lui répond qu'il allait tenir un concile et examiner les questions, Août.
— Daniel le Minor, écrit par ordre de Léon , une longue réfutation aux calom-
nies contre les Arméniens.
— Le pape exige de nouveau une réponse du Concile.
— Léon écrit au Doge de Venise au sujet des dettes de quelques Yénitient,
1 Mars.
1342 Mort de Léon IV, 28 Août; selon quelques-uns il est assassiné pour avoir
montré trop d'attachement aux Latins.
— Lettre d'Edouard II, roi d'Angleterre à Léon, lui donnant Tespoir de lui
venir en aide, 1 Septembre.
— Invasion des Egyptiens, et défaite des Arméniens.
1342 Les Arméniens éluent pour roi Gui ou Guide (Guide), le fils de Zablonne
et d'Amaury, en chargeant son jeune frère le Connétable Juan, de iute- 1er le trône, jusqu'à l'arrivée du nouveau roi.
1343 Le Catholioos Mékhithar tient un concile à Sis, et écrit une longue réponse
au Pape.
— Chii envoie le chevalier Constance chargé d'une lettre a« roi d'Angleterre
Edouard, 8 Mars.
— Réponse d'Edouard, 20 Septembre.
— Le Pape donne une lettre de recommandation an chevalier pour le roi d'An-
gleterre, Juillet.
— Le même écrit à la reine Constantia, lui donnant l'autorisation d'envoyer
25 pèlerins à Jérusalem, 9 Juillet.
— Le même écrit au roi Gui de rendre à Constantia les légats de son mari,
17 JuiUet 1844 Gui envoie messager au Pape, Jean l'évêque de CraO| Dani^ le Minor et d'autres.
— Clément YI écrit à Gui d^avoir admis en sa présence son messager Fran-
çois de Pise ; il promet de prendre part à la construction de Péglise de Tarse, et d^enyoyer des vaisseaux en aide. H écrit en même temps à son légat, 8 Septembre.
— n écrit encore à Qui d^avoir reçu son ambassadeur Daniel Minore et autres,
11 Septembre.
— Assassinat du roi Ghii et de son frère Bohémond , le gendre du maréchal
Baudouin.
1345 Constantin U, fils du maréchal Baudouin, lui succède. — > Il fait battre des monnaies d'une nouvelle forme.
— Il fait enlever les corps de Gui et de Bohémond ^^'Adana, et les fait en-
terrer dans Téglise de Tarse. Il fait emprisonner à Coricos les fils du premier et la femme de Juan, leur frère, nommée Sultane.
— Jean, le légat nommé évêque de Sudrine, écrit Phistoire du Concile des
Arméniens.
1346 Clément YI, envoie messagers au Catholicos Mekhithar, Jean l'évêque de
Corone et Antoine de Gaëte, 31 Août.
— L'ambassadeur de Constantin à Yenise.
— Clément YI, écrit à ses nonces en Arménie, pour les raisons susdites, 30 Nov.
— Le roi Constantin, envoie messagers entre autres. Constance Carsilly (?)
1347 Clément YI, exhorte le roi d'Angleterre à faire la paix avec les Français
et à venir en aide aux Arméniens, 31 Janvier.
— Le même écrit une lettre au Doge de Yenise, Andrée Dandolo, auquel a-
vait écrit aussi précédenmient Constantin, 25 Septembre.
— Le même écrit au Catholicos Mekhithar, et lui promet, après l'union de l'é-
glise, de lui envoyer chaque année 12,000 besants d'or et 1000 cavaliers.
— Lo môme écrit au roi Constantin, 27 Septembre.
— Le môme écrit à ses nonces, le 5 Octobre.
— Le môme écrit au maître des chevaliers de Rhodes, de tenir la garnison
du fort de Camardias.
1347-8 Earaman, seigneur d'Iconie, s'empare de Baberon.
— Les Egyptiens s'emparent d'Aïas. Les Arméniens à l'aide des Chevaliers la
leur arrachent de nouveau.
1348 Famine générale ; 180 personnes meurent par jour à Sis.
1349 Clément YI, écrit à Hugues roi de Chypre de marier Zabèle la fille du roi
Qui, 26 Février.
— Le général Constantin, ambassadeur du roi d'Arménie est envoyé aux rois
de France et d'Angleterre. Le pape écrit aussi aux deux rois. la50 Clément YI, écrit à Philippe évêque de Nicosie, de donner 6000 florins aux
Arméniens, 16 Septembre.
1351 Le même écrit au roi Constantin pour les questions religieuses.
— Le même écrit à ses nonces, le 23 Septembre.
— Le môme écrit au Caiàolioos Mekhithar, en exigeant de nouveau quelques
explications.
-^ Il écrit au maître des chevaliers de Khodes de porter secours aux Arméniens. 1853 Innocent YI, écrit à Nersès Balientz d^aller à Sis et se faire l'interprète de ses légats.
1355 Invasion des Musalmans en Tarse et Adana et les alentours.
— Mort de Garabed Divanbachi.
1356 Mort du chamberlan Héthoom.
1857 Famine à Sis ; nombre de barons et de prêtres et des mraibres de U famille royale succombent.
1360 SeTfeddin Begtimour, le gouverneur d*Alep s'empare de Tarse, d* Adana et
d'autres villes.
— Edouard III, permet aux religieux Arméniens, venus en Angleterre, d'aller
demander l'aumône pour la reconstruction de leurs églises, 28 Avril.
1361 Les habitants de Coricos rendent leur ville et leur fort à Pierre, roi de
Chypre. •
1363 Mort du roi Constantin II.
— Selon quelques-uns un nommé Léon usurpe la couronne, mais il est ohaaaé
du trône.
— Bohémond, fils de Juan, meurt à Venise, à l'âge de 24 ans, dans un voyage à
Borne, où il allait pour demander la couronne.
1364 Sir Nicole, qui paraît être de la famille des Lusignans, est tué à Sis.
— Edouard III, permet à Nersés, l'abbé de S. Georges, de voyager en Angle-
terre pendant un an, 7 Février.
1365 Urbain Y, écrit aux Arméniens, de mettre sur le trône Léon, le jeune fila
de Juan.
— Une grande colonie arménienne part pour Bhodes, Cos et Mételine.
— Pierre I, roi de Chypre, s'empare d'Alexandrie d'Egypte, 10 Octobre.
— Constantin IH, fils du Chamberlan Héthoum, monte sur le trône.
1367 Pierre, se rend à ATas avec 100 navires ; mais ne trouvant pas Constantin
prêt, il s'en retourne.
1368 Pierre exige du sultan d'Egypte les frais de l'expédition à Aîas, comme une
des condictions du traité de paix. Mai.
— Il envoie son frère Antoine à Coricos, qui en repousse les Musulmans.
— Les Arméniens invitent le roi Pierre à venir régner sur eux.
— Mantchag, l'émir de Tarse, marche sur Sis ; le brave Libarid le met en fuite.
— Béponse du Doge de Yenise à la reine Marie, femme de Constantin II, le
11 Octobre.
1369 Kochetimour, le gouverneur d'Alep, assiège Sis; et en retourne peu après.
1370 Mantchag, marche pour la seconde fois sur Sis. Mort de Libarid.
— Mantchag envahit Sis de nouveau, le 1 1 Décembre.
1371 La reine Marie, envoie ambassadeurs à Naples, Jean l'archevêque de Sis, et
l'interprète Manuel, fils du chevalier Jean, le génois, d'origine arménienne.
1372 Grégoire XI, écrit à Philippe prince de Tarente, de marier la reine Marie
à Othon prince de Brunswick, 22 Janvier.
— Mort de Zabloune, grand' mère de Sire Ifioole.
1373 Constantin est assassiné. Avril.
— La reine Marie est nommé Régente, on lui donne pour ministres Yassil
fils de Thoros? et Barthélémy fils de Oui.
— Léon de Hamousse, est envoyé messager à Léon Y, fils de Juan pour l'in-
viter au trône. Léon envoie son représentant un tel Constance, son aide* de-camp, connaissant l'arménien*
1874 Léon V, arrive à Corioos le jour de Pàoques, 2 Ayril.
— n fait Bon entrée à Sis, 26 Juillet.
— n OBt couronné avec sa femme Marguerite de Soissons. U nomme maré-
chal son intime ami, Sohier, le 24 Septembre, en lui donnant pour femme Bémy, la sœur de Ck>n8tantin U, la yeuve de son oncle Bohémond.
— Davoud Begh assiège Sis avec 12,000 hommes ; ensuite U laisse introduire
des proTisions dans la ville.
— Le sultan envoie Aboubékir de serrer Passant et d*empêcher Tintroduotion des
vivres*. Ce dernier assiège Sis avec 15,000 hommes la veille de TËpiphanie.
1875 Afchékhour, le gouverneur d'Âlep, lui vient en aide avec 15,000 autres
hommes, 24 Février.
— Léon, fait mettre à feu la ville de Sis, et ordonne de se réfugier dans
le fort.
— n arrache aux traîtres le fort supérieur de Sis, 25 Mars.
— H se rend à l'émir d'Alep, AvriL
' — L*émir, fait conduire, le jour de Pâques, Léon, et toute sa famille et la reine Marie à Alep, 22 Avril.
— Léon, fait son entrée au Caire, et est mis en prison, 9 Juin.
— Le Catholicos et d'autres retournent à Sis ; entre autres se trouve aussi un
tel Yassil, qui avait renié sa foi.
— La reine Marie est mise en liberté ; elle s'établie à Jérusalem.
— Lee Arméniens du Caire, veulent faire mention du nom de Léon, dans
Toffice divin contre la volonté du Catholicos.
— Zabèle, fiUe du roi Gui, exhorte T empereur de Constantinople à la déli-
vrance de Léon.
— Grégoire XI, exhorte les Occidentaux à une croisade, en leur rappelant
Léon, 8 Décembre.
1377 Mort de Marie (Mariounne) la reine, à Jérusalem.
— Mort de Marguerite, femme de Léon ; elle est enterrée dans Téglise armé-
nienne du S. Martyr, près du Caire.
1380 Sohier écrit aux Occidentaux, d'intervenir pour la délivrance de Léon; à ce but leurs est envoyé Jean Dardelle le chapelain de Léon, qui écrit l'histoire de ses malheurs.
— Le roi d'Aragon écrit au sultan pour la délivrance de Léon, 3 Septembre. 1383 Léon est mis en liberté ; il fait mettre en liberté les prisonniers du Caire,
30 Septembre.
— D s'embarque à Alexandrie, 7 Octobre.
— n arrive à Bhodes, où il trouve Zabèle la fille de son oncle, 21 Octobre.
— D arrive à Yenise, où il est reçu avec tous les honneurs, 12 Décembre. 1383 Le roi de Castille accorde à Léon le gouvernement de la ville de Madrid
pour toute sa vie.
1389 Jean, comte de Ne vers allant porter secours aux Hongrois, promet de venir aussi délivrer l'Arménie. D est battu à Nicopolis, le 28 Nov. 1390.
— Barkok, le sultan d'Egypte, soumet la plus grande partie de la Cilicie.
— Mélik Omer fait mettre à mort le Catholicos Théodore.
1892 Léon fait son testament ; entre autres il lèg^e 100 pièces d'or au chevalier Etienne de Sis. D institue son exécuteur testamentaire Richard, roi d'Angleterre, 30 Juillet.
1393 Mort de Léon Y, il est enterré au ocurent de S. Denis à Pariis dans les tombeaux de roix de France, 29 Novembre.
— Lea roiB de Chypre héritent du nom de roi d'Arménie.
1399 Mathieu rarohevèque de Tarse, sacre Janus roi de Chypre, 11 Novembre.
1400 Violent vent sur la Cilicie, durant 30 jours ; manque de vivre». 1403 30,000 familles de Sis ? partent pour Chypre et TOcoident.
— Le reste, les plus pauvres, se rendent aux Ramazaniens ou aux Timoa-
riens, Juin.
1415 Abou-Nassir, le sultan d'Egypte, écrit à Témir de Sis, pouf U liberté de
commerce des Yénitiens.
1415-8 Le sultan Méhemmed I, s'empare de Tarse des mains des Bamazaniens.
Les Egyptiens s'en emparent peu après.
1418 De Chaumont, le voyageur français, à Coricos.
1419 Moustapha Karaman s'empare du fort de Tarse.
1420 Les Egyptiens le mettent en fuite.
1421 Deuxième colonie des habitants de Sis au delà delà mer, d'après le Chro-
niqueur de la Cilicie.
— Qui ou Quidon, beau-fils de Léon Y, est nommé ohanoine de l'église de
Soissons.
1422 Le Catholicos Paul reconstruit le couvent de S.te Anne, à Sia, pour en faire
son habitation.
1425 Mort du chevalier Sire Thoros Constance à Chypre, dans une bataille eon-
tre les Egyptiens, 9 Août.
1426 Les Arméniens, aidés d'autres peuples, combattent les Egyptiens; Constan-
ce, frère atné de l'évêque Léon, meurt blessé dans la bataille, 7 Juillet 1432 Bertrandon de la Brocquière, voyageur français, en Cilicie. 1435 Gaban, et autres forts restés au pouvoir des Arméniens, sont pris par les
Musulmans.
1439 Moussa Ibn-Kara bat Ehoche-Gheldi l'emir d'Alep et Elek Ramaaan dans les défilés de Sis.
1447 Le Catholicos Garabied reconstruit le couvent de S.te Anne.
1448 Pir Ahmed Karaman s'empare de Coricos. Le roi de Chypre fait oouper la
tête au gouverneur de la garnison, suspect de trahison. 1461 Les habitants de Sis se soulèvent contre le gouverneur Mélik Orner.
1467 Chah-Souar Zulcadrien soumet les villes de la Cilicie.
1468 D brûle le bourg de Sis, 1 Juin. Ceux qui s'étaient réfugiés dana les forts,
se rendent, 23 Décembre.
— Les Turcomans Yarchak ravagent Sis.
1469 Famine à Sis.
1471-73 Les Karamans s'allient aux Yénitiens et aux Persans contre les Turcs.
1472 Ehoche Kadem, le sultan d'Egypte, change une église de Sis en mosquée.
1473 Les Yénitiens s'emparent des côtes de la Cilicie.
1485 Karagueuze, le pacha Turc, soumet les forteresses restées libres jusqu'alors.
1486 Les Egyptiens remportent une grande victoire sur les Turcs, près d'Adana. 1486-87 Les Turcs soumettent les Karamans.
1488 Le sultan Bayézid débarque à Aîas.
— Ali Pacha, s'empare du fort Covara.
1489 La République de Venise institue une pension aux nobles Arméniens de Chypre.
1510 Mort de la reine Gomaro, la dernière reine de Chypre et d'Arménie, à Venise, 10 Juillet
1527 Khorseddin Djélali envahit Sis.
1583-87 Des marchands de Sis trafiquent à Venise et à Rome.
1584 Leonardo, le nonce du Pape, en Cilicie, auprès du Catholicos Azaria, pour traiter la question de Tunion de Péglise.
1600 Baterdji-Oglou révolté, dépouille Sis.
1605-6 Le maraudeur Davil ou Davoul, en Cilioie ; les Arméniens le repoussent.
1665 La République de Venise accorde Texemption d'impôts aux Arméniens de Chypre.
1734 Commencement du patriarcat des Atohbanian.
1742 Etablissement du siège patriarcal des Arméniens-Unis, dit Siège de la Cilicie.
1811-12 L'amiral anglais Beaufort, inspecte les côtes de la Cilicie.
1827 Dada-bey, le tyran de Baîas, étant surpris, hat décapité à.Adana.
1828 Hadji-AU, défait les Turcs dans les défilés du Qaban ? 1832 Le vice-roi d'Egypte envahit la Cilioie.
1836 Charles Texier, l'ingénieur français, en Cilioie. 1836-53 Kotohy, le botaniste, en Cilicie.
1837 Les géologues Autrichiens inspectent les mines de la Cilicie.
1839-40 Les forts des Egyptiens et des Turcs en Cilioie, pendant leurs guerres.
1840 Les Egyptiens sont forcés d'abandonner la Cilioie.
1842 Nicola Maggiore, publie à Palermo, la description d'Adana.
1847 Le botaniste Heldreich dans la Cilicie Trachée.
1852 La princesse Relgiojoso aux sources de Cydnus.
1852-3 Victor Langlois envoyé en Cilioie par le gouvernement Français, pour y étudier les antiquités.
1853 Ainsvrorth publie son ouvrage : Cilicia and its Govemors. 1862 Les faits de Zeithoun.
1864 Léon Paul, le premier visiteur européen des contrées de Zeithoun.
1871 L'évéque Pierre Der-Melconian , publie une histoire de la délivrance de
Hadjine.
1874 MM. Favre et B. Mandrot, voyageurs topographes en Cilicie.
1883 Incendie de la ville de Hadjine, 2-1 4 Juillet.
1884 Jacques Allahverdi publie sa description d'Oulni ou de Zeitoun. — Incendie de Zeithoun, 10-22 Septembre.
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